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Éditorial

Le présent numéro contient des articles qui expriment des points de vue diver-
gents, ce dont nous nous félicitons. Espérons qu’en secouant le cocotier, nous
provoquerons quelques réactions.

Dans le premier article, “L’évolution du pêcheur artisanal : l’exemple des
Îles Salomon et de la Papouasie-Nouvelle-Guinée”, Armagan Sabetian et
Simon Foale examinent les gains de productivité obtenus grâce à l’adop-
tion de nouvelles techniques sur l’île de Ghizo, dans la province occiden-
tale des Îles Salomon, et dans celle de Milne Bay, en Papouasie-Nouvelle-
Guinée. Ces études de cas confirment que ce sont jusqu’à présent des den-
sités de population humaine très faibles qui ont protégé de nombreuses
pêcheries des Îles Salomon et de Papouasie-Nouvelle-Guinée, et non une
forme quelconque de “gestion traditionnelle” ou d’éthique de la conserva-
tion. Les auteurs montrent que les pêcheurs ignorent généralement le fait
que les stocks qu’ils exploitent sont limités. Par conséquent, en l’absence
de mesure systématique de gestion, les nouvelles techniques et l’expansion
des marchés d’exportation vers l’Asie accéléreront la surpêche progressive.
“… Faute d’une intervention systématique à grande échelle, la seule chose
dont on ne soit pas certain à l’heure actuelle est le temps qu’il faudra à
chaque stock pour s’effondrer.” Cette phrase de conclusion donne à réflé-
chir ; elle est même effrayante, en réalité, maintenant que nous savons que
cette situation prévaut sur toute la planète.

Lisez ensuite le second article, rédigé par Francis Hickey, “Gestion tradi-
tionnelle des ressources marines à Vanuatu : reconnaître, appuyer et renfor-
cer les systèmes autochtones de gestion des ressources” et réfléchissez-y. 
À Vanuatu, l’érosion et la transformation de notions et de pratiques tradi-
tionnelles en matière de gestion des ressources marines, qui ont commencé
avec l’arrivée des Européens, se sont accélérées ces dernières années, sous
l’effet du développement et de la mondialisation. Un système de gestion
des ressources marines davantage régi par des considérations commer-
ciales, est en train de remplacer progressivement les régimes d’inspiration
culturelle. Hickey passe en revue quelques croyances et pratiques en
matière de gestion traditionnelle des ressources marines et décrit leur
adaptation au contexte contemporain. Son but est de “faire mieux accepter
ces systèmes indigènes à Vanuatu et dans la région, de les renforcer et de
les soutenir.”

Le thème des progrès technologiques et des mutations sociales et cultu-
relles qu’ils entraînent est également abordé dans l’article “Socialisation des
connaissances halieutiques : émergence et transmission de nouvelles tech-
niques de pêche et des connaissances écologiques sur le milieu marin en
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République de Palau, Micronésie occidentale”, que nous a soumis Yoshitaka Ota. L’auteur se penche sur
l’émergence de nouvelles connaissances de l’environnement marin et l’application de nouvelles pratiques
halieutiques à trois grandes méthodes de pêche, la pêche au harpon, la pêche à la traîne à la main et la
pose de pièges. Il démontre que les progrès technologiques ne sont pas toujours incompatibles avec les
aspects socioculturels de la pêche, mais qu’au contraire, ils peuvent renforcer ou améliorer ceux-ci.

Nous publions parfois un article portant sur une autre région que la nôtre. Cette fois, nous avons le
plaisir de vous présenter un article qui intéressera les lecteurs d’autres régions du monde travaillant
sur les concentrations de mérous reproducteurs. Dans leur article intitulé “Les connaissances écolo-
giques des pêcheurs locaux et les concentrations de mérous géants pour le frai dans l’Atlantique Sud :
concentrations de mérous géants pour le frai au Brésil”, Leopoldo C. Gerhardinger, Athila A. Berton-
cini et Mauricio Hostim-Silva rapportent la première observation de concentrations de mérous géants
Epinephelus itajara pour le frai dans l’Atlantique Sud, réalisée grâce aux savoirs de pêcheurs locaux et à
une enquête en cours sur les connaissances qu’ont ceux-ci des aspects bioécologiques et de la protec-
tion des mérous géants. Les auteurs donnent quelques indications concernant un réseau d’organismes
nationaux et d’organisations non gouvernementales participant à la campagne brésilienne en faveur du
mérou géant (www.merosdobrasil.org).

Plusieurs auteurs intéressés ont demandé récemment si les articles publiés dans le présent bulletin
d’information étaient soumis à un comité de lecture. Il faut savoir qu’à titre officieux j’ai obtenu des
relectures anonymes d’articles soumis par des membres d’institutions universitaires qui les “revendi-
quent” à des fins de promotion et autres. Je ne procède pas ainsi avec d’autres articles. S’ils souhaitent
toutefois une révision par un comité de lecture, les auteurs non universitaires doivent en faire la
demande lorsqu’ils envoient leur article.

Il ne s’agit pas là d’une forme quelconque de discrimination, mais certaines personnes sont intimidées
par l’idée d’un comité de lecture, même s’il est anonyme, et pourraient hésiter à nous soumettre des
articles. Or, je ne tiens certainement pas à décourager les auteurs d’envoyer leurs excellentes contribu-
tions, même s’ils n’ont pas la nécessité ou le désir de répondre aux normes rigoureuses d’une publication
universitaire. Bien au contraire !

Kenneth Ruddle

Le SIRMIP est un projet entrepris conjointement
par 5 organisations internationales qui s’occu-
pent de la mise en valeur des ressources halieu-
tiques et marines en Océanie. Sa mise en oeuvre
est assurée par le Secrétariat général de la Com-
munauté du Pacifique (CPS), l’Agence des
pêches du Forum du Pacifique Sud (FFA), l’Uni-
versité du Pacifique Sud, la Commission océa-
nienne de recherches géoscientifiques appliquées
(SOPAC) et le Programme régional océanien de
l’environnement (PROE). Ce bulletin est produit
par la CPS dans le cadre de ses engagements
envers le SIRMIP. Ce projet vise à mettre l’infor-

mation sur les ressources marines à la portée des
utilisateurs de la région, afin d’aider à rationali-
ser la mise en valeur et la gestion. Parmi les acti-
vités entreprises dans le cadre du SIRMIP, citons
la collecte, le catalogage et l’archivage des docu-
ments techniques, spécialement des documents à
usage interne non publiés; l’évaluation, la remise
en forme et la diffusion d’information, la réalisa-
tion de recherches documentaires, un service de
questions-réponses et de soutien bibliogra-
phique, et l’aide à l’élaboration de fonds docu-
mentaires et de bases de données sur les res-
sources marines nationales.

Système d’Information sur les Ressources
Marines des Îles du Pacifique
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Résumé

Dans l’article qui suit, nous décrivons l’adoption rapide de nouvelles techniques qui accroissent l’efficacité de la pêche
dans deux régions de la Mélanésie occidentale : l’île de Ghizo dans la province occidentale des Îles Salomon, et la pro-
vince de Milne Bay en Papouasie-Nouvelle-Guinée. D’après nos observations, les pêcheurs manifestent une surpre-
nante inconscience à l’égard du caractère limité des stocks qu’ils exploitent, et nous avançons que, si des mesures sys-
tématiques de gestion des ressources ne sont pas prises, les mutations techniques auxquelles nous assistons à l’heure
actuelle accéléreront la surpêche progressive des espèces présentant une valeur marchande.

L’évolution du pêcheur artisanal : l’exemple des Îles Salomon 
et de la Papouasie-Nouvelle-Guinée

Armagan Sabetian1 et Simon Foale2

1. School of Marine Biology and Aquaculture, James Cook University, Townsville QLD 4811, Australie. 
Courriel: armagan.sabetian@jcu.edu.au

2. ARC Centre of Excellence: Coral Reef Studies, James Cook University, Townsville, Queensland 4811, Australie. 
Courriel: simon.foale@jcu.edu.au

Introduction

La gestion efficace et la conservation des ressources
marines des récifs coralliens dans les régions côtières tro-
picales font de plus en plus l’objet de débats dans les
milieux scientifiques, politiques et économiques. Disons
simplement que le rôle fondamental que les ressources
marines jouent dans le bien-être social et économique
des nations en développement intéresse de nombreuses
disciplines universitaires. L’incidence de la pêche
vivrière et artisanale, en particulier, est étudiée par un
nombre croissant de chercheurs en sciences de la mer et
en sociologie.

L’importance économique de la pêche artisanale pour les
pays tropicaux en développement est de plus en plus
soulignée (Alison and Ellis 2001; Sadovy 2005). Or, mal-
gré le nombre croissant d’observations mettant en
lumière ses dégâts écologiques et biologiques, la pêche
artisanale continue d’être perçue comme sans consé-
quences, et cette idée est alimentée par un mythe qui
veut que cette forme de pêche soit pratiquée par des
pêcheurs à petite échelle, selon des méthodes tradition-
nelles que certains considèrent comme inoffensifs pour
l’environnement (Hawkins and Roberts 2004). Nous
décrivons dans cet article la rapidité à laquelle des
pêcheries mélanésiennes jusqu’à présent dénuées
d’envergure sont en train de se transformer en entre-
prises qui constituent de graves menaces commerciales
et écologiques. Les pêcheurs adoptent de plus en plus
des équipements techniques tels que moteurs hors-bord,
GPS manuels et scaphandres autonomes, ce qui conduit
inévitablement à l’intensification de l’effort de pêche.

À notre avis, il est erroné de penser qu’une forme quel-
conque de “gestion traditionnelle” ou d’éthique de la
conservation aiderait à empêcher la surpêche dans des

régions où l’influence “corruptrice” de la modernisation
n’a pas encore pénétré (Foale 2006). Jusqu’à présent, le
principal facteur qui contribue à la survie de nombreuses
pêcheries, aux Îles Salomon et en Papouasie-Nouvelle-
Guinée, a sans doute été la très faible densité démogra-
phique de ce ces pays (respectivement 12 et 16 habitants
par kilomètre carré, selon Foale 2005). Malgré cela, on a
assisté au cours des vingt dernières années à l’effondre-
ment brutal d’un certain nombre de ressources, autrefois
lucratives, notamment le bénitier Tridacna gigas, le bur-
gau Turbo marmoratus, l’holothurie de sable Holothuria
scabra et l’holothurie noire à mamelles H. nobilis dans la
majeure partie de la Papouasie-Nouvelle-Guinée et des
Îles Salomon. Nous pensons que la conjonction des pro-
grès des techniques de pêche, moins onéreuses, et de
l’expansion des marchés d’exportation va rapidement
annuler la protection qu’une faible densité de population
humaine avait offerte jusqu’à présent aux ressources
halieutiques de la région.

La pêche au harpon en scaphandre autonome pratiquée
aux Antilles a déjà été décrite (NOAA 2002). Or, jusqu’à
présent, ce mode de pêche n’était pas considéré comme
problématique en Océanie, l’équipement requis, les
moyens logistiques et les connaissances techniques étant
hors de portée de la plupart des gens. Le développement
économique, en particulier dans le secteur du tourisme,
et la création de nombreux centres et écoles de plongée
sont en train de changer la donne.

L’essor touristique a surtout marqué les Îles Fidji, où,
selon un rapport mondial sur les ressources des récifs
coralliens (Wilkinson 2004), la pêche au harpon en sca-
phandre autonome constitue une grave menace émer-
gente. L’expansion de méthodes de pêche plus efficaces,
telles que celle-ci, est une évolution inéluctable des pra-
tiques des pêcheurs artisanaux dans les pays en déve-
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loppement, où les réalités économiques imposent de
modifier les modes d’exploitation des ressources
marines.

Aux Îles Salomon, par exemple, où la majorité des
pêcheurs artisanaux locaux ont accès à des bateaux à
moteur, le recours de plus en plus fréquent à des com-
presseurs d’air (narguilés) et à des engins de plongée
autonome par des pêcheurs non qualifiés ciblant les
espèces lucratives d’holothuries a suscité des inquiétudes
et parfois, causé des accidents et des décès, selon Bruno
Manele, du WWF (voir également ci-dessous).

L’utilisation de méthodes telles que le scaphandre auto-
nome et le narguilé est sans doute plus fréquente autour
des centres urbains à forte densité de population, où la
demande de poissons est plus élevée et l’accès à un sou-
tien logistique plus aisé. Il y a une dizaine d’années,
Adams et al. (1996) ont montré que c’étaient les centres
urbains qui mettaient le plus en péril les ressources des
récifs coralliens voisins en Océanie. Or, étant donné
qu’un “effondrement total des stocks est peu probable, le
surplus de la demande étant satisfait par la production
d’îles voisines” (Adams et al. 1996), des effondrements
localisés des stocks n’attireront sans doute pas l’attention
du grand public.

Nous présentons ici les conclusions de deux études dis-
tinctes réalisées aux Îles Salomon et en Papouasie-Nou-
velle-Guinée (figure 1).

Première partie : L’île de Ghizo (Îles Salomon)

Généralités

Au cours des trois dernières années, l’un des auteurs du
présent article (A. Sabetian), a mené une vaste investiga-
tion sur l’état des stocks de perroquets (Scaridés) autour
de l’île de Ghizo, à l’ouest des Îles Salomon (figure 2).
Pour les besoins de l’article, les “récifs de Ghizo” dési-
gnent les zones situées à l’est et au sud-est de l’île, où se
situent des terres aliénées et des récifs coralliens adja-
cents, désormais administrés par les autorités nationales.
Tous les pêcheurs vivriers et artisanaux ont un droit
d’accès à ces récifs. La ville de Gizo (notez l’orthographe
différente selon qu’il s’agit de la ville ou de l’île) est le
deuxième centre urbain des Salomon, peuplé, selon le
dernier recensement de 1999, d’une population perma-
nente d’environ 8 000 habitants (Otter 2002).

Ainsi qu’il en est des centres urbains décrits par Adams et
al. (1996) la population de Ghizo augmente progressive-
ment sous l’effet de l’afflux de demandeurs d’emploi. De
ce fait, le pourcentage des revenus générés par des activi-
tés économiques informelles telles que la pêche ne fait que
croître (Otter 2002). La ville de Gizo possède de loin le
principal marché aux poissons et denrées alimentaires de
la province occidentale. L’économie locale repose sur les
activités tertiaires et le tourisme, mais le marché, ouvert 24
heures sur 24, attire des gens de toute la région, notam-
ment des pêcheurs et des marchands de produits agricoles
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Figure 1.  Carte de Papouasie-Nouvelle-Guinée et des Îles Salomon, 
avec l’île de Ghizo et la province de Milne Bay.
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d’autres provinces, celles de Choiseul
et de Santa Isabel par exemple. En lan-
gage économique simple, l’accumula-
tion de richesses autour de centres
urbains tels que Gizo est ce qui incite
les gens à parcourir de très longues
distances pour vendre leurs prises ou
leurs produits. En outre, la nécessité
croissante de disposer d’argent dans
une économie monétaire a inévitable-
ment conduit à l’extension des heures
de commerce, alors que l’ouverture
permanente n’avait pas cours il y a
quelques années.

Une analyse comparative des prises et
des données issues d’enquêtes a mis
en lumière la diminution localisée des
prises, confirmée par le déclin de
l’abondance et de la distribution esti-
mées des perroquets entre 2004 et 2005
(Sabetian, données inédites). Dans le
cadre de cette étude, on a interrogé
quinze pêcheurs artisanaux (voir le
questionnaire ci-dessous). Nous com-
menterons maintenant les résultats de
cette enquête et examinerons les effets du comportement
et de la perception des pêcheurs sur les effondrements
localisés des stocks de ressources halieutiques.

Enquête auprès des pêcheurs

Le but de cette étude était d’inviter les pêcheurs à enga-
ger un dialogue sur leurs compétences et savoirs, leur
perception de l’exploitation et de la gestion des res-
sources et leur vision de l’évolution future. Sept ques-
tions leur ont été posées, selon un format semi-structuré,
en brodant autour de ces questions, le cas échéant.

Questions:

1. Quel est, à votre avis, votre niveau de connaissance
du comportement et de l’habitat du perroquet ? Don-
nez des exemples.

2. Quelle est la meilleure méthode pour pêcher des per-
roquets ? Pourquoi ?

3. Les perroquets sont-ils très demandés par les clients ?
Quelles espèces ?

4. Dans quelles zones avez-vous pêché ces dernières
années ? Quelles sont celles que vous ciblez à l’heure
actuelle ?

5. À votre avis, quel est l’état des stocks de perroquets
autour de Ghizo ?

6. Que pensez-vous de l’évolution de la pêche autour de
Ghizo, hier, aujourd’hui et demain ?

7. Avez-vous l’intention de continuer à tirer vos princi-
paux revenus de la pêche ? Qu’aimeriez-vous faire ou
que devriez faire pour accroître votre capacité de
pêche ?

Les deux premières questions portaient sur les savoirs
écologiques et les méthodes de pêche les plus efficaces.
On a constaté une connaissance approfondie du compor-
tement des perroquets. Tous les pêcheurs interrogés
(n=15) ont parlé du fait que les perroquets sont herbi-

vores et que, par conséquent, la pêche au filet et au har-
pon sont les seules techniques efficaces. Douze pêcheurs
ont précisément évoqué le fait que certains perroquets
mangent des coraux, tandis que d’autres semblent gratter
différentes surfaces. Tous sont convenus qu’il vaut mieux
pêcher les perroquets la nuit, au harpon, car ils se ras-
semblent généralement pour dormir.

Dix pêcheurs ont estimé que les clients demandent autant
de perroquets que d’autres poissons. Tous ont classé le
perroquet à bosse (Bolbometopon muricatum) parmi les
espèces les plus rentables et les plus prisées des clients
locaux et de points de vente commerciaux tels que les res-
taurants et les complexes hôteliers. Un pêcheur affirme
avoir un contrat avec un complexe touristique qui lui
demande de fournir chaque semaine des perroquets à
bosse au restaurant.

Les réponses à la quatrième question étaient variées et
couvraient pratiquement toutes les zones de la province
occidentale, de Ghizo aux récifs voisins de Hapu Hapu,
ainsi que les zones inhabitées de Rarumana et du nord
de la Nouvelle-Géorgie. Six pêcheurs ont déclaré ne
plus cibler les récifs de Ghizo, qui rapportent peu, et
quatre ont indiqué qu’ils continuaient d’aller sur les
récifs de Ghizo, mais qu’ils ciblaient aussi d’autres lieux
de pêche. Tous les pêcheurs ont indiqué que Ghizo res-
tait le lieu de pêche de prédilection des gens qui
n’avaient pas accès à des bateaux à moteur. D’après sept
personnes interrogées, les pêcheurs non autochtones
des îles Gilbert se montraient suffisamment audacieux
pour pêcher dans des zones de propriété coutumière
jusqu’à l’intérieur du lagon de VonaVona, voire dans
des sites marins protégés. Même si des preuves ponc-
tuelles semblent étayer cette affirmation, la question
mérite d’être approfondie et confirmée.

Les quinze pêcheurs pensaient à l’unanimité que la taille
des poissons, quelle que soit leur famille, n’avait cessé de

Figure 2. L’île de Ghizo, la ville de Gizo, la grande
île voisine de Kolombangara, et le grand village 

de Rarumana sur l’île de Kohingo.
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décroître en dix ans. Neuf d’entre eux affirmaient que
l’effort de pêche avait sensiblement augmenté au cours
des trois ou quatre dernières années, ce qui avait provo-
qué des diminutions perceptibles de taille et d’abondance
de toutes les espèces. Le sentiment général était que de
plus en plus de gens pratiquent désormais la pêche pour
gagner de l’argent ou compléter leurs revenus. Lorsqu’on
a demandé aux pêcheurs de préciser les raisons pour les-
quelles la pression de pêche augmente autour de Ghizo,
les réponses ont été plus intéressantes. Les pêcheurs
autochtones de Malaitan ont incriminé les troubles civils
qui ont sévi entre 1999 et 2003. Sous l’effet d’intimida-
tions, de nombreux Malaitans ont dû adopter un profil
bas ou quitter leur colonie de Ghizo. La colonie malaitane
de Ghizo est baptisée “la pêcherie”, parce que la majorité
des habitants est composée d’artisans ou de pêcheurs
commerciaux à petite échelle et constitue donc l’une des
forces vives du marché aux poissons local de Gizo. Les
pêcheurs malaitans prétendent que les caractéristiques
démographiques de la pêcherie ont changé au
paroxysme de la violence et de l’anarchie (de juin 2000 à
fin 2001), certains d’entre eux ne pouvant plus pratiquer
leur métier. Le vide laissé par l’absence de certains
pêcheurs malaitans a été en grande partie comblé par des
pêcheurs locaux des îles Gilbert, qui ont satisfait la
demande de poissons en intensifiant considérablement
leur effort de pêche sur les récifs voisins et en pêchant au
harpon la nuit. En outre, ces pêcheurs au harpon de nuit
avaient l’avantage d’être les premiers vendeurs sur les
marchés quotidiens, avant l’arrivée d’autres pêcheurs,
l’après-midi.

On a ensuite demandé à chaque pêcheur comment il
voyait l’évolution de la pêche autour de Ghizo, hier,
aujourd’hui et demain. De l’avis général, le perroquet a
pris la première place des ventes de poisson, en raison de
l’augmentation de la pêche au harpon. Huit pêcheurs ont
affirmé que les stocks de perroquets avaient sensiblement
décliné sur le marché en 2005, et cinq ont noté l’absence
d’espèces particulières telles que Scarus ghobban et Chlo-
rurus microrhinos. Trois pêcheurs ont déclaré connaître
des équipes de pêche au harpon qui ont passé 12 heures
sur les récifs de Ghizo. En langage local, cela s’appelle le
“six-six” : des équipes de pêche au harpon visitent de
nombreux récifs à partir de 6 heures du soir jusqu’aux
premières heures du matin. Bien qu’un pêcheur des Gil-
bert nous ait parlé du “six-six”, il a indiqué que cette acti-
vité ne continuerait pas à long terme parce qu’étant trop
pénible et laborieuse.

Quand on leur demande quelle est, à leur avis, la pro-
ductivité totale des récifs de Ghizo, les répondants
s’accordent à dire que les populations de poissons de
toutes familles ont décliné. Trois pêcheurs seulement y
voient un problème, tandis que les autres soulignent le
fait que la demande est satisfaite grâce à l’extension de
la zone de pêche à des récifs plus productifs. Quatre
pêcheurs disent savoir personnellement que les stocks
de poissons, notamment de perroquets, sont encore très
sains autour des zones inhabitées de Rarumana (à 20 km
par la mer au sud-est de Gizo), mais reconnaissent que
le moyen le plus fructueux et le plus économique de
cibler la zone consiste à mobiliser de grandes équipes
(de 8 à 10 pêcheurs) et à utiliser des filets pouvant
atteindre 200 mètres.

La dernière question portait sur la profession choisie par
les pêcheurs. Douze d’entre eux ont indiqué qu’ils étaient
satisfaits de gagner leur vie en pêchant, et qu’ils avaient
l’intention de continuer. Les trois autres ont exprimé des
réserves, citant les problèmes de logistique. Il est intéres-
sant de noter que personne n’a semblé suggérer que le
déclin localisé apparent des stocks de poissons autour de
Ghizo les forcerait à cesser bientôt leur activité. Tous les
pêcheurs ont manifesté un vif désir de voir apporter des
améliorations aux techniques de pêche, à l’accès à des
bateaux en fibres de verre et à des moteurs hors-bord
plus puissants. Neuf pêcheurs ont exprimé leur souhait
d’indépendance, en reconnaissant que leur incapacité
d’acheter des engins de pêche tels que des filets, et leurs
propres bateaux et moteurs hors-bord était la principale
raison pour laquelle ils continuaient de travailler en
équipe. Une révélation très intéressante de six répon-
dants a été leur désir d’apprendre à plonger en sca-
phandre autonome et à utiliser le narguilé. Alors que
d’autres ont exprimé des réserves, ces pêcheurs ont indi-
qué que l’utilisation du scaphandre autonome, par
exemple, leur permettrait de cibler des zones où dorment
des gros poissons tels que le perroquet à bosse et le napo-
léon Cheilinus undulatus. C’est là une information préoc-
cupante, vu la multiplication des preuves de pêche au
harpon en scaphandre autonome dans le Pacifique (Wil-
kinson 2004). 

Les indications qui précèdent mettent en lumière deux
points très importants. Le premier concerne la contradic-
tion inhérente entre a) les observations faites par les
pêcheurs au cours de leur propre carrière, souvent relati-
vement brève, à propos des déclins marqués de la taille et
de l’abondance des poissons ; et b) leur désir exprimé
d’acheter du matériel qui leur permettrait d’intensifier
leur effort de pêche et de gagner plus d’argent. La quasi-
absence d’une quelconque éthique de la protection de
l’environnement chez la plupart des pêcheurs des Îles
Salomon ne saurait être trop soulignée ici. Il y a naturel-
lement quelques individus éclairés, çà et là, qui sont bien
conscients de l’évolution des ressources halieutiques et
qui s’efforcent de faire quelque chose pour y remédier,
mais ces personnes ne sont qu’une infime minorité.

Le second point concerne l’accès aux récifs. La propriété
des récifs autour de l’île de Ghizo, pour autant que nous
sachions, est tout à fait problématique. La majeure par-
tie de l’île, hormis une ou deux petites parcelles à
l’extrême ouest, fait partie des 15 % de terres des Îles
Salomon dites “aliénées” (les 85 % restant étant placés
sous le régime de la propriété coutumière, avec l’accord
de l’État). Cela signifie que les terres ont été rachetées à
leurs anciens propriétaires traditionnels à l’époque colo-
niale, et converties en baux, souvent de 99 ans. Ces baux
sont actuellement détenus par l’État salomonais. La plu-
part des récifs en question étant adjacents à des terres
aliénées, leur statut juridique semble quelque peu
ambigu et ils appartiennent en majorité à l’État. Toute-
fois, à des questions posées au Lands Department à ce
sujet, le deuxième auteur n’a obtenu, en 2000, que des
réponses contradictoires et vagues. Il est très probable
que, si de grands gisements de minéraux précieux
étaient découverts sous l’un des récifs entourant Gizo,
les propriétaires coutumiers feraient un certain nombre
de revendications concurrentes, qui seraient vraisem-
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blablement résolues au cas par cas (Kabui 1997). Dans la
situation actuelle prévalant à Ghizo, l’accès aux récifs
est fondamentalement libre ; il n’y a donc pas de méca-
nisme, coutumier ou autre, qui permette de faire res-
pecter des restrictions. Or, même si les autorités provin-
ciales avaient la volonté d’imposer des limites d’accès
aux récifs autour de l’île de Ghizo, elles n’auraient pas
les capacités de les faire respecter.

Deuxième partie : Milne Bay (Papouasie-
Nouvelle-Guinée)

La seconde partie de notre analyse
s’appuie sur une étude des petites îles
en péril (“Small Islands in Peril Study”,
SMIP), qui s’est intéressée aux pro-
blèmes de gestion des ressources
marines et côtières des petites îles de
Milne Bay (figure 3), où la densité de
population dépasse 100 habitants au
kilomètre carré. Étant donné ces densi-
tés, il n’est plus possible de répondre
aux besoins de la population par une
agriculture sur brûlis ; la production ali-
mentaire de fermes vivrières est donc
généralement complétée par des pro-
duits payés en espèces provenant sur-
tout de la pêche artisanale. À l’heure
actuelle, les principales ressources
exploitées à Milne Bay sont les bêches-
de-mer et les ailerons de requins.

Les habitants des petites îles en péril,
présentant la plus forte densité de popu-
lation, se trouvent être ceux qui ont
accès à de très vastes territoires marins
incluant d’immenses récifs coralliens.
Les deux principaux exemples sont l’île
de Ware, dans l’archipel des Bwanab-
wana, et l’île de Brooker, dans le groupe
des Louisiade (figure 4). La plupart des
conclusions de l’étude ont été publiées
(Foale 2005), mais des données récentes
inédites concernant les prises par unité
d’effort (PUE) pour la bêche-de-mer
donnent une idée de l’impact qu’ont les
techniques modernes utilisées dans la
pêche artisanale pratiquée à Milne Bay,
que nous allons résumer et commenter
ci-après.

Au cours des cinq à dix dernières
années, la pêche d’holothuries dans
Milne Bay a connu une modernisation
rapide. À l’époque où Kinch (1999, 2003)
mesurait les PUE des pêcheurs d’holo-
thuries de l’île de Brooker, en 1999 (voir
aussi Allen et al. 2003), on plongeait
depuis des bateaux à voile traditionnels,
les sailaus (figure 5), à l’aide de lunettes
chinoises bon marché, en plastique, et
rien d’autre que la pointe lestée que l’on
lance sur les holothuries. Aujourd’hui,
les mêmes pêcheurs plongent depuis
des canots en fibres de verre à moteur

hors-bord, beaucoup plus manœuvrables (figure 6), à
l’aide de masques, de palmes, de combinaisons
modernes et parfois (bien que ce soit illégal), un narguilé.
La pression sur les espèces restantes de grande valeur
(notamment l’holothurie blanche à mamelles Holothuria
fuscogilva et l’holothurie ananas Thelenota ananas) a atteint
le point où des disputes de territoires entre pêcheurs de

Figure 3.  Carte de la Province de Milne Bay, montrant toutes les îles
principales, à l’exception des Trobriand et de Goodenough (au nord-

ouest). Le calque représentant les récifs sur cette carte a été aimablement
fourni par Tom Taranto du Centre australien pour la recherche scienti-
fique et industrielle (CSIRO), Cleveland Marine Laboratories, Australie.

Figure 4.  Partie sud-ouest de Milne Bay, avec les îles Ware et Brooker et 
le très vaste complexe récifal qui s’étend entre ces deux îles, revendiqué 

et exploité par les habitants de ces îles. Le tracé de la frontière territoriale
délimitant les territoires marins de Brooker et de Ware est encore contesté.

Le calque représentant les récifs sur cette carte a été aimablement fourni
par Tom Taranto du Centre australien pour la recherche scientifique et

industrielle (CSIRO), Cleveland Marine Laboratories, Australie.
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Brooker et de Ware se multiplient et donnent souvent
lieu à de violentes altercations.

L’habitat plus profond de l’holothurie blanche à mamelles
(jusqu’à 40 m) lui offre un important refuge contre la pres-
sion de pêche. Il est en effet difficile, même aux meilleurs
plongeurs en apnée, de capturer des animaux à cette pro-
fondeur, même dans des conditions de mer calme et en
l’absence de courants. Autrement dit, les stocks d’holo-
thuries blanches à mamelles mettront probablement plus
longtemps à s’épuiser que les espèces vivant à des pro-
fondeurs moindres, telles que l’holothurie de sable et
l’holothurie noire à mamelles, qui ont déjà disparu de la
majeure partie de Milne Bay (Skewes et al. 2002). C’est
probablement l’une des raisons (avec la fermeture saison-
nière de 6 mois imposée par les autorités) pour lesquelles
il subsiste des stocks encore exploitables d’holothuries
blanches à mamelles dans Milne Bay. D’après des don-
nées représentant 58 jours de plongée au cours du pre-
mier semestre 2006, les PUE des plongeurs de Ware
étaient de 0,37 holothuries blanches à mamelles par heure
de plongée, avec un écart type de 0,40. Les PUE moyennes
obtenues par Kinch pour des plongeurs de Brooker en
1999 (Allen et al. 2003, pp. 67–69) étaient de 0,2 holothu-
ries blanches à mamelles par heure de plongée.

Il est intéressant de noter que les niveaux actuels de
pêche d’holothuries ont provoqué le déboisement de plu-
sieurs bancs de corail le long du complexe récifal de
Long-Kosman en vue de l’extraction de bois de feu. Les
holothuries sont cuites sur ces petites îles inhabitées, uti-
lisées comme campements pour des sorties de pêche
d’une ou deux semaines que font principalement des

insulaires de Ware et de Brooker (Geoff Callister, com-
munication personnelle). Hormis la saison de fermeture
de six mois, et des disputes territoriales de plus en plus
fréquentes et acrimonieuses entre pêcheurs des îles de
Ware et de Brooker, la pêche est essentiellement non
réglementée. Rien ne s’oppose à ce que des initiatives
soient prises, à l’échelon local, pour gérer les ressources,
et l’une des raisons de cette situation est un manque
apparent de prise de conscience du caractère limité des
stocks. Foale (2005) présente des données recueillies dans
les îles du groupe linguistique Bwanabwana (qui inclut
l’île de Ware) à ce propos (voir tableau 1 ci-dessous).
Foale montre que les pêcheurs ne sont pas conscients des
limites d’abondance des holothuries, bien qu’ils connais-
sent l’état de surpêche de l’holothurie de sable et de
l’holothurie noire à mamelles. Ils refusent pratiquement
de croire que les populations de poissons ont des limites.

Nous pensons que la méconnaissance apparente des
limites des stocks exploités s’explique en grande partie
(sinon entièrement) par l’ignorance de la manière dont
les populations d’organismes marins se renouvellent, en
particulier de la reproduction par émission de gamètes,
de la dispersion et de la fixation des larves. Le tableau 2
ci-dessous (extrait également de Foale 2005) indique les
réponses aux questions concernant les modes de repro-
duction des organismes pêchés tels que les holothuries et
les poissons.

Étant donné les grandes variations de nos données de
PUE, il est peu probable que les PUE moyennes actuelles
diffèrent sensiblement de celles de Kinch. Sans autres
données actuelles sur la densité des stocks3, indépen-

dantes des pêcheurs, nous ne pouvons pas chif-
frer l’efficacité de la pêche pratiquée récemment
par des plongeurs à bord de canots par rapport à
la pêche depuis des sailaus. On peut tout du
moins penser que, l’efficacité étant certainement
beaucoup plus grande et les PUE peu différentes,
la densité des stocks d’holothuries blanches à
mamelles a probablement diminué depuis la fin
des années 90. Cette conclusion n’est guère sur-
prenante, vu la fermeture complète de la pêche

Figure 5.  Un sailau de Milne Bay.

Figure 6.  Des pêcheurs d’holothuries à bord 
d’un canot moderne en fibres de verre. 

Photo aimablement communiquée 
par Geoff Callister.

3. Skewes et al. 2002 ont recueilli les meilleures données disponibles, issues d’enquêtes conduites à la fin de 2001, mais il n’existe pas
de données antérieures ou ultérieures qui permettent de comparer des séries chronologiques.
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d’holothuries, imposée récemment aux
Îles Salomon par suite d’une surpêche
massive et répandue.

Ailerons de requin

La pêche artisanale de requins pour leurs
ailerons progresse rapidement à Milne
Bay et elle est actuellement encouragée
par des hommes d’affaires asiatiques peu
scrupuleux qui ont tôt fait d’établir des
relations de clientèle avec les pêcheurs
locaux, ce qui n’est pas sans rappeler le
modèle indonésien (Fox and Sen 2002).
Ils fournissent à crédit les bateaux,
l’équipement de pêche et le carburant et
exigent le remboursement de la dette
sous forme d’ailerons de requis. Ce sys-
tème leur permet de s’assurer que les
pêcheurs ne vont pas vendre leurs pro-
duits ailleurs, tout en faisant pression
pour que les pêcheurs poursuivent leurs
activités, même si les PUE chutent à un
point tel que la plupart des pêcheurs
pourraient être tenté de gagner de
l’argent en exerçant un autre métier. Les
pêcheurs sont ainsi enfermés dans un
système qui débouche inéluctablement
sur la destruction de la pêche et, qui,
dans la plupart des cas, a peu de chances
de profiter durablement aux pêcheurs.

À la date de rédaction du présent article,
il n’a pas été possible d’obtenir des infor-
mations sur les impacts relatifs de la
pêche artisanale de requins et de la flot-
tille industrielle de pêche de requins à la
palangre en Papouasie-Nouvelle-Guinée.
Bien que neuf palangriers seulement
soient immatriculés auprès du service
national des pêches, de très nombreux
résidents de petites îles de Milne Bay ont
rapporté que des palangriers thoniers
continuent probablement d’utiliser des
engins de pêche de requins et pêchent près des récifs
pour capturer les requins la nuit. Bien des gens disent
apercevoir constamment, la nuit, des palangriers qui
s’approchent des récifs de Long Kosman et des récifs de
Conflicts dans Milne Bay. Bien que certains pêcheurs arti-
sanaux de requins des Bwanabwana aient obtenus leurs
lignes, hameçons et flotteurs de pêche de requins auprès
de commerçants d’Alotau, un nombre considérable de
pêcheurs ont récupéré leur engin sur un palangrier asia-
tique qui s’est échoué sur les récifs de la zone et a été
abandonné par l’équipage. Ce bateau avait aussi une
grande quantité d’ailerons de requins à bord, dissimulés
sous les prises de thons.

Discussion

Jusqu’à une date récente, la pression qui s’exerçait sur les
ressources récifales de Mélanésie était extrêmement
faible, ce qui s’explique principalement par la densité
exceptionnellement faible de la population dans la
région, associée à la pénétration relativement faible des

marchés asiatiques des produits de la mer. Certains mar-
chés – ceux du troca, de la bêche-de-mer et de la nacre,
par exemple – existent depuis très longtemps, mais
depuis l’adhésion à l’économie de marché en Chine
continentale, ces marchés ont connu une forte accéléra-
tion au cours des dix dernières années, et l’onde de choc
de cette gigantesque montée en flèche de la consomma-
tion se fait maintenant sentir dans l’ensemble de la
région. Les espoirs de développement que nourrissent les
Mélanésiens, conjugués à une ignorance répandue des
limites des ressources côtières, vont dans le sens de l’aug-
mentation de la demande asiatique de produits de la mer,
mais s’accompagnent de conséquences catastrophiques.
L’un des aspects déconcertants de ce marché mondial est
alors que l’offre de chaque produit décline à mesure que
la densité des stocks s’amenuise, la demande fait monter
les prix, et les pêcheurs sont ainsi incités à ratisser ce qui
reste de chaque pêcherie. Lorsque les stocks d’holothu-
ries de sable ont disparu de Milne Bay, à la fin des années
80, sous l’effet d’une récolte excessive, les prix n’attei-
gnaient guère que 12 kinas le kilo. Ils s’élèvent mainte-

Île et nombre Stocks d’holothuries Stocks de 
d’entretiens limités? poissons/requins 

limités?

Non Qual Oui Non Qual Oui

Tubetube 15 10 3 2 15 0 0
Kwaraiwa 7 5 2 1 17 0 0
Skelton   5 1 4 0 5 0 0
Ware     21 14 2 5 21 0 0
Anagusa  11 5 2 4 9 1 1
Dawson   5 0 5 0 5 0 0
Totaux (%) 54 28 18 97 <2 <2

Tableau 1. Réponses à la question: “Y a-t-il des limites aux
stocks d’holothuries (ou de poissons/requins) ?”.
“Qual” signifie que la réponse était un oui ou un
non nuancé (extrait de Foale 2005).

Île et nombre Comment les poissons et les 
d’entretiens holothuries se reproduisent-ils?

Aucune Explication Explication 
idée partielle scientifique

Tubetube 15 15 0 0
Kwaraiwa 7 7 0 0
Naluwaluwali 5 5 0 0
Ware 21 20 1 0
Anagusa 11 7 4 0
Dawson 5 2 3 0
Totaux (%) 87.5 12.5 0

Tableau 2. Réponses à la question: “Comment les poissons et
les holothuries se reproduisent-ils ?”
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nant à plus de 150 kinas le kilo4, mais les holothuries de
sable sont devenues très rares.

Les dix dernières années ont également vu le décollage
de diverses techniques qui rendent la pêche plus efficace
et, par suite, l’augmentation inévitable de la pression
exercée sur les stocks. En l’absence de toute forme d’éva-
luation systématique et de gestion des stocks (comparez
le niveau de gestion des ressources côtières en Mélanésie
et la pêche de troca à Aitutaki : Nash et al. 1995), cette
évolution ne présage rien de bon, et, faute d’une inter-
vention systématique à grande échelle, la seule chose
dont on ne soit pas certain à l’heure actuelle est le temps
qu’il faudra à chaque stock pour s’effondrer.
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Résumé

Les connaissances traditionnelles sur le milieu marin dont les pêcheurs de Vanuatu sont détenteurs portent pour l’essen-
tiel sur les moyens d’accroître les prises tout en assurant la gestion de ressources d’importance culturelle, sociale et
vivrière. Les croyances et pratiques traditionnelles relatives à la pêche et à la gestion des ressources halieutiques tiennent
compte du cycle naturel de reproduction des espèces, de l’abondance des ressources et de leur accessibilité, et reposent
sur le respect de règles coutumières consacrées par la tradition orale. La fabrication et l’utilisation des engins de pêche
traditionnels obéissent à de nombreuses règles relatives au comportement des pêcheurs. Certaines croyances tradition-
nelles, notamment celles qui touchent aux affiliations totémiques et à la séparation temporelle entre l’agriculture et la
pêche, ont aussi pour fonction d’assurer la gestion des ressources marines. Les refuges spatio-temporels et les zones
taboues à forte valeur symbolique forment ainsi des réseaux très étendus de périmètres dulcicoles, terrestres et marins
protégés.

L’arrivée des Européens a contribué à fragiliser et à modifier les cosmologies et les pratiques traditionnelles liées à la ges-
tion des ressources marines. Plus récemment, des phénomènes comme le développement et la mondialisation ont pris le
relais. Les régime traditionnels de gestion des ressources marines, fondés principalement sur des motivations d’ordre cul-
turel, ont progressivement cédé la place à un système de type commercial et à l’instauration de sanctions et d’interdits
qui s’écartent peu à peu des croyances et pratiques traditionnelles. 

Le présent article décrit d’anciennes croyances et pratiques traditionnelles de gestion des ressources marines de Vanuatu,
dont beaucoup ont survécu jusqu’à nos jours, et revient sur la façon dont elles se sont transformées et adaptées au monde
contemporain. Au travers de cette étude, qui vise à faire connaître et à promouvoir les systèmes traditionnels de gestion
des ressources et leurs avantages, l’auteur plaide en faveur de la reconnaissance, du renforcement et de la défense des
systèmes autochtones de gestion des ressources mis en place à Vanuatu et dans la région. 

Gestion traditionnelle des ressources marines à Vanuatu :
reconnaître, appuyer et renforcer les systèmes autochtones 
de gestion des ressources

Francis R. Hickey1

1. Centre culturel de Vanuatu, PO Box 184, Port Vila, Vanuatu

Introduction 

Vanuatu est un archipel en forme d’Y, situé dans le Paci-
fique Sud occidental, qui s’étend sur environ 1000 km de
long (voir figure 1). Il est composé de 82 îles, dont la plu-
part sont d’origine volcanique. Seules 70 d’entre elles
sont habitées. La plupart de ces îles sont entourées
d’étroits récifs frangeants riches en ressources et relati-
vement peu étendus, compte tenu du relief très escarpé
des îles volcaniques. L’archipel abrite par ailleurs un
petit nombre d’écosystèmes aquatiques hautement pro-
ductifs comme les mangroves, les estuaires et les lagons
(Cillaurren et al. 2001).

Les îles tropicales hautes à la végétation luxuriante se dis-
tinguent par leur grande diversité linguistique et cultu-
relle : on dénombre au total quelque 113 langues austro-
nésiennes, parlées par une population majoritairement
mélanésienne (Tryon 1996). Le pays compte aussi plu-
sieurs îles polynésiennes éloignées, et nombre d’îles de
l’archipel sont imprégnées à des degrés divers
d’influences polynésiennes (Spriggs 1997).

Plusieurs menaces pèsent directement sur la sécurité
alimentaire des populations insulaires de Vanuatu. Les
éruptions volcaniques, les cyclones, les tsunamis, les
séismes, les glissements de terrain, les ondes de tem-
pête, les inondations et les sécheresses sont autant de

phénomènes qui mettent en péril les récoltes et les
récifs. Dans le passé, plusieurs stratégies d’atténuation
ont été mises en œuvre, parmi lesquelles la création
d’un vaste réseau de refuges naturels et la mise en place
de régimes de gestion des ressources halieutiques, qui
font l’objet du présent article.

Pour que la pêche communautaire soit productive, il était
de règle d’interdire la pêche dans certaines zones juste
avant une campagne de pêche. Conformément à ces
tabous, il était interdit de nager dans la zone de pêche,
voir de marcher sur le rivage. Ces interdictions répon-
daient à un double objectif : préserver le caractère sacré du
tabou et tromper la méfiance des poissons pour qu’ils
gagnent la zone de pêche, condition essentielle pour réali-
ser de bonnes pêches une fois le moratoire levé.

La coutume locale fixait de manière très précise la saison
de la pêche (en fonction de l’abondance saisonnière des
ressources ou du cycle annuel des marées, facteur déter-
minant de l’accessibilité de la ressource). Toutefois, la date
exacte de l’ouverture de la pêche était déterminée par des
spécialistes de la pêche. Ces derniers choisissaient avec le
plus grand soin les périodes où les marées étaient les plus
propices, et qui coïncidaient avec des phases bien précises
du cycle de la lune pendant lesquelles le poisson quitte les
eaux plus profondes situées au-delà du tombant récifal
pour migrer vers le rivage en passant au-dessus des pla-
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tiers récifaux. La saison
optimale pour les activités
de collecte et de ramassage
sur le récif était également
déterminée en fonction du
cycle annuel des marées et
correspondait aux périodes
de grande marée pendant
lesquelles les récifs étaient
entièrement découverts
dans la journée.

En cas de pénurie alimen-
taire, les populations stoc-
kaient des fruits fermentés
et se tournaient vers des
aliments de substitution
comme les ignames sau-
vages et les fruits du cycas,
qui n’étaient pas consommés en temps normal. Une autre
stratégie consistait à créer des “jardins de bénitiers” : les
pêcheurs rassemblaient des bénitiers (tridacnidés) réser-
vés à leur consommation personnelle dans des zones des
platiers récifaux connues d’eux seuls, et les mangeaient
en période de disette. Cette méthode a également contri-
bué à l’amélioration des taux de reproduction dans la
mesure où elle permettait de conserver à proximité les
uns des autres des géniteurs, lesquels se reproduisent par
fécondation externe. On peut donc y voir une stratégie de
gestion à part entière.

Au début du XIXe siècle, les maladies introduites par les
Européens ont entraîné la disparition d’une partie de la
population, qui serait passée d’un demi-million de per-
sonnes avant l’arrivée des Occidentaux à 45 000 dans les
années 1940 (Bedford 1989). En 1999, on recensait au total
189 000 habitants à Vanuatu (Bureau national de la statis-
tique 2000). Le christianisme a été introduit dans le pays
il y a quelque 150 ans, principalement par des mission-
naires presbytériens, anglicans et catholiques. La foi chré-
tienne a influé à des degrés divers sur les traditions insu-
laires. Compte tenu de la diversité des traditions, de
l’exode massif des populations de l’intérieur vers les
zones côtières, de l’introduction d’engins de pêche
modernes et de la commercialisation des ressources, il est
parfois difficile de tirer des conclusions générales sur les
croyances et les pratiques coutumières halieutiques. Cela
étant, en dépit de l’impact de la période coloniale,
Vanuatu a incontestablement réussi à préserver les sys-
tèmes traditionnels de gestion des ressources qui font
partie intégrante de son patrimoine culturel.2 Si l’arrivée
des Occidentaux a profondément affaibli et transformé
certaines traditions locales, d’autres ont survécu ; les
savoirs culturels ont été très largement préservés et font
partie aujourd’hui encore de la mémoire collective.

Le Service des pêches de Vanuatu met l’accent sur le rôle
fondamental des pratiques traditionnelles de gestion des
ressources, tout en veillant à l’application des nouvelles
réglementations nationales. Ces dernières ont notam-
ment pour objet de fixer la taille minimale des inverté-
brés d’importance commerciale qui peuvent être pêchés,
de protéger les nids et les œufs de tortues et d’interdire
la pêche des langoustes grainées. Cela étant, le suivi et
l’exécution des réglementations en zone rurale demeu-

rent extrêmement difficiles et exagérément coûteux, si
bien qu’elles ne sont que très rarement appliquées en
dehors des zones urbaines, compte tenu des contraintes
logistiques et financières rencontrées. Leur principal
intérêt tient au fait qu’elles permettent de contrôler les
exportations d’espèces à valeur commerciale, comme les
trocas expédiés à l’étranger depuis les deux centres
urbains du pays. 

Compte tenu de l’augmentation de la population, concen-
trée dans les zones côtières, et des pressions commerciales
mondiales, qui poussent le pays à s’engager dans la voie
d’un développement économique de type occidental, le
renforcement de régimes traditionnels de gestion garants
de la pérennité des ressources marines s’impose comme
une nécessité vitale.

Pêcheries traditionnelles

Les méthodes de pêche traditionnelles varient plus ou
moins d’une île et d’un groupe culturel à l’autre. La pêche
traditionnelle se pratique pour l’essentiel dans les zones
côtières récifales. Les espèces ramassées ou pêchées sur le
récif (poissons, coquillages, crabes, pieuvres, oursins, lan-
goustes et autres invertébrés) constituent une part impor-
tante des prises. Le ramassage est pratiqué pour l’essentiel
par les femmes et les enfants, qui apportent ainsi à l’ali-
mentation des ménages une contribution appréciable, bien
que rarement prise en considération. D’autres méthodes
de pêche sont couramment utilisées dans diverses régions
du pays : empoisonnement, pêche au harpon, à l’arc, au
filet ou à la ligne, utilisation de pièges, et méthodes de
pêche collective comme l’utilisation de feuilles de cocotier,
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2. Le terme “traditionnel” désigne dans ce contexte les pratiques, croyances et connaissances héritées du passé, et en particulier de
la période précoloniale.



Ressources marines et traditions, Bulletin de la CPS n°20 – Mars 2007 13
de techniques de rabattage ou de pièges fixes. Toutefois,
dans le passé, la pêche à l’aide d’une ligne munie d’un
hameçon ne se pratiquait apparemment pas partout.

On pêche également les tortues marines et, une fois par an,
les vers palolo (Polycheata). Autrefois, on chassait aussi les
dugongs (Dugong dugon). Dans certaines régions, il existe
des pêcheries traditionnelles hauturières ciblant les étéli-
nés (vivaneaux de tombant profond), les brèmes (lethrini-
dés), les loches (serranidés), les poissons volants, ainsi que
les thons et les espèces associées, ces derniers étant pêchés
pour l’essentiel dans des zones d’influence polynésienne.
Toutes ces méthodes de pêche s’appuient sur une connais-
sance écologique traditionnelle approfondie des diffé-
rentes espèces ciblées, ce qui permet de maximiser les cap-
tures. Elles font aussi intervenir de nombreuses croyances
et pratiques traditionnelles, et sont régies par de multiples
interdits relatifs au comportement des pêcheurs.

La plupart de ces pratiques de pêche ont survécu jusqu’à
nos jours. Toutefois, leurs équivalents contemporains ont
très largement remplacé les filets, les lignes et les hame-
çons traditionnels. Les méthodes modernes, qui reposent
notamment sur l’utilisation de matériel de plongée libre,
de fusils-harpons pour la chasse sous-marine, de torches
sous-marines ou de longs filets maillants, sont désormais
de plus en plus courantes. Les embarcations équipées de
moteurs sont aujourd’hui couramment utilisées pour la
pêche pélagique et la pêche en eau profonde, de même que
pour le transport inter-îles. Toutefois, les pirogues à balan-
cier, dont le style varie d’une île à l’autre, sont toujours uti-
lisées dans les villages côtiers, où elles servent à la pêche
en zone côtière et au transport (Hickey 1999).

Gestion traditionnelle des ressources

Cosmologie

Les méthodes traditionnelles de gestion des ressources
marines n’ont jamais été formellement définies. Les
connaissances, les croyances et les pratiques qui partici-
pent de la gestion des ressources imprégnaient tous les
aspects de la vie quotidienne. De nombreuses croyances,
pratiques et protocoles régissaient les activités et les com-
portements des pêcheurs et de tous les membres du clan
qui participaient à un titre ou à un autre aux activités tra-
ditionnelles. Des formes d’expression artistique comme le
tressage de paniers et de nattes, la réalisation de sculptures
et de coiffes cérémonielles, la préparation des médica-
ments traditionnels et la fabrication des pirogues obéis-
saient à des protocoles très stricts dictés par les cosmolo-
gies locales.

Ces protocoles codifiés et consacrés par les traditions
orales s’inspiraient souvent de croyances relatives aux
divinités et aux héros culturels insulaires et constituaient
aux yeux des anciens “la voie à suivre”. Cette voie, trans-
mise oralement de génération en génération, définissait
une approche globale de la vie de tous les jours, y compris
en matière de gestion synergique des ressources. Le res-
pect de la voie indiquée par les divinités insulaires était
garant d’une existence riche et constructive au sein de
communautés vivant en symbiose avec le monde sacré au
travers de leurs rites, et ne faisant symboliquement qu’un
avec les dieux et les esprits des ancêtres (Eliade 1957). 

Il importe par conséquent de tenir compte du contexte
dans lequel les mesures de gestion des ressources et les

méthodes de pêche étaient appliquées, à savoir dans le
cadre global de la cosmologie et des croyances héritées des
temps anciens. La vie dans les îles de Vanuatu se caracté-
risait alors, et se caractérise encore largement aujourd’hui,
par la dimension sacrée conférée à toutes les formes de vie
en vertu de la croyance cosmologique animiste selon
laquelle “toute chose a une âme”, et toutes les choses et les
événements sont intrinsèquement liés les uns aux autres
par cette dimension spirituelle. Les individus peuvent
donc espérer influer sur les forces naturelles qui les dépas-
sent en ayant recours à des rites sacrés, afin d’atténuer les
menaces qui pèsent sur leur sécurité alimentaire.

Nombre des pratiques découlant de cette cosmologie fon-
damentale ont une forte dimension rituelle et sont réser-
vées à des spécialistes qui ont été initiés par les anciens. La
plupart d’entre elles font intervenir l’utilisation de pierres
et de feuilles sacrées qui sont souvent utilisées de manière
synergique en complément d’autres rituels secrets jalouse-
ment gardés, car ceux qui en sont détenteurs perdraient
leurs pouvoirs s’ils venaient à les révéler. Dans nombre de
cas, on évoque les pouvoirs de l’esprit omniprésent des
ancêtres qui vivent “de l’autre côté” afin d’influer dans le
sens souhaité sur les phénomènes naturels et les événe-
ments de la vie quotidienne. La consommation rituelle
d’une boisson aux effets narcotiques à base de kava (Piper
methysticum - Lebot et al. 1992) était censée faciliter la com-
munication avec les esprits.

L’évocation de l’esprit des ancêtres ou des divinités insu-
laires, auxquels on demandait d’intervenir et d’accroître
l’abondance des ressources, faisait partie intégrante des
tabous traditionnels liés à l’utilisation des ressources. Les
tabous régissant l’accès aux zones récifales n’étaient pas
codifiés de manière formelle, et s’accompagnaient toujours
de pratiques rituelles fondées sur les croyances cosmolo-
giques selon lesquelles les ancêtres et les divinités avaient
le pouvoir d’influer sur l’accroissement des ressources.
Aujourd’hui, d’aucuns considèrent que c’est précisément
l’abandon de ces pratiques rituelles qui est à l’origine de
l’appauvrissement des ressources.

Connaissances et indicateurs écologiques

Les régimes de marée influent de manière déterminante
sur les activités de pêche, dans la mesure où les ressources
marines côtières proviennent pour l’essentiel d’activités de
ramassage et de pêche collective qui ne peuvent se prati-
quer qu’à marée basse sur les récifs. À Vanuatu, l’ampli-
tude maximale des marées est de l’ordre de 1,5 m. Les
grandes marées basses annuelles, qui sont souvent de hau-
teur égale à zéro, voire négative, se produisent générale-
ment pendant l’hiver austral, et plus particulièrement
entre juin et juillet. Pendant les marées d’hiver de forte
amplitude, c’est vers midi que le niveau de l’eau est le plus
bas. Au moment de la nouvelle lune et de la pleine lune,
les récifs sont donc totalement découverts durant la jour-
née, offrant des conditions idéales pour les activités de col-
lecte et de ramassage. En été, les grandes marées basses
surviennent à minuit les nuits de nouvelle lune et de
pleine lune, mais le niveau des eaux est rarement aussi bas
que pendant les mois d’hiver.

L’hiver est aussi la saison qui se prête le mieux à des
méthodes de pêche collective telles que le rabattage du
poisson, le balayage du fond à l’aide de feuilles de cocotier
et l’utilisation de pièges fixes ou de poison, que l’on verse
dans les cuvettes qui se forment à marée basse et dans les-
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quelles les poissons se font piéger. En effet, ces méthodes
ne peuvent être utilisées que pendant les marées de vives-
eaux : il faut que le niveau de l’eau soit suffisamment élevé
pour que le poisson puisse passer par-dessus les platiers
récifaux et gagner les zones côtières à la recherche de nour-
riture, mais néanmoins suffisamment bas pour que le pois-
son soit retenu dans les cuvettes par des obstacles naturels
ou par les pièges qu’utilisent les pêcheurs. L’hiver coïncide
aussi avec la période de grossissement de nombreuses
espèces côtières.

Dans les îles du sud de Vanuatu, où les variations ther-
miques et saisonnières sont plus prononcées, la floraison
des waelken (Miscanthus sp.), à la fin de l’été, marque le
début de la saison de la reproduction de nombreux pois-
sons récifaux. À mesure que les bourgeons se développent,
les poissons se gonflent d’œufs. Ils pondent leurs œufs à la
fin du mois de février/début du mois de mars, au moment
précis où s’ouvrent les fleurs des waelken. Les pêcheurs
considèrent que la période qui suit la ponte est idéale pour
la pêche à la ligne. En effet, les poissons de récif ont besoin
de reconstituer les réserves de graisse qu’ils ont utilisées
pendant toute la période de développement des œufs et se
jettent avidement sur les appâts. D’autres espèces, comme
les siganidés, pondent principalement au début de l’été,
entre octobre et janvier, période qui coïncide avec la florai-
son d’un arbre côtier, l’Excoecaria agallocha.

Pendant les mois d’hiver “plus froids”, lorsque les grandes
marées basses découvrent complètement les récifs et que
les conditions sont optimales pour les activités de ramas-
sage, nombre d’espèces côtières reconstituent leurs
réserves de graisse, et sont donc particulièrement prisées
des populations, qui en apprécient le goût. Selon les
croyances locales, la floraison des narara (Erythrina varie-
gata) indique que les poissons de récif, les crabes et les lan-
goustes sont pleins et bien gras. On dit aussi qu’elle cor-
respond à la période idéale pour la pêche des pieuvres, qui
sortent de leurs abris pour admirer les fleurs rouge vif des
narara. Dans de nombreuses îles, l’apparition de la constel-
lation des Pléiades au-dessus de l’horizon ouest après le
coucher du soleil (en avril) est censée annoncer le début de
la saison de l’igname et le retour des grandes marées
basses saisonnières.

Dans certaines îles comme Ambrym, l’apparition, un mois
plus tard et au même endroit, de la ceinture d’Orion sym-
bolise le retour des pêcheurs ramenant dans leurs paniers
des coquillages ramassés sur les récifs à marée basse, qui
seront préparés avec les ignames de l’année. Dans d’autres
îles, l’apparition de la ceinture d’Orion est censée symbo-
liser le retour des villageois qui sont partis travailler dans
les champs et ramènent des paniers remplis d’igname. Le
cycle annuel des marées qui détermine les saisons et les
méthodes optimales de ramassage et de pêche collective
est donc parfaitement synchronisé avec le cycle agricole
annuel de production des ignames.3

Pendant les mois d’hiver, la pêche pouvait être très pro-
ductive et s’inscrivait dans un cycle annuel de fêtes céré-
monielles et d’échanges rituels avec les communautés de
l’intérieur, auxquelles on offrait des ressources marines en

contrepartie d’ignames et de fruits. Ces pratiques ont
contribué à la redistribution, entre différents biomes insu-
laires, de ressources plus ou moins abondantes selon les
saisons, tout en renforçant les alliances et en favorisant le
maintien de relations commerciales pacifiques entre
groupes de parenté.

Cycles saisonniers

Outre les facteurs comme les régimes de marée, qui impo-
saient un certain nombre de contraintes en matière de
pêche, l’abondance saisonnière – migrations et concentra-
tions de poissons en période de frai – déterminait elle aussi
les espèces qui pouvaient être pêchées à des époques par-
ticulières. Il y avait pour chaque espèce une saison de
pêche précise qui correspondait généralement à la période
de floraison d’une plante particulière ou à d’autres phéno-
mènes naturels dont la survenue marquait le début de la
saison de pêche. Aujourd’hui encore, les anciens se plai-
sent à dire que “chaque chose vient en son temps”. En
règle générale, les espèces récifales étaient pêchées princi-
palement lorsque leurs réserves de graisses étaient au
maximum et leur goût particulièrement appréciable. La
pêche se pratiquait le plus souvent juste avant le principal
pic de ponte, ce qui contribuait à réduire la pression de
pêche et favorisait la bonne gestion des ressources. 

Tous les mois ou presque, une ressource particulière par-
venait à maturation ou atteignait un niveau d’abondance
suffisant pour être exploitée. C’est le cas notamment des
vers palolo, qui font leur apparition une fois par an dans
les zones côtières. C’est ensuite au tour des requins de se
rapprocher des côtes pour donner naissance à leurs petits;
les bébés requins se fixent dans les eaux côtières pendant
un certain temps et peuvent être facilement capturés à
l’aide de harpons. Au cours des premiers mois d’été, avec
le retour des pluies, les crabes terrestres (Cardisoma spp.)
cherchent activement de quoi se nourrir le long des côtes
et grossissent avant de se concentrer pour pondre leurs
œufs dans des zones côtières bien précises, où il est alors
facile de les attraper. Pendant l’été, les poissons volants
(exocoetidés) et leurs prédateurs, les thons, gagnent les eaux
côtières, où ils sont capturés par les pêcheurs. Dans les
mois qui suivent, les atule (Selar spp.) et les maquereaux
(Rastrelliger et Scombrus spp.) parviennent à maturité et
forment de grands bancs dans les lagons côtiers et les
baies. Les sardines (Sardinella spp.) se regroupent elles
aussi dans les eaux côtières et deviennent ainsi des proies
faciles pour les pêcheurs. Enfin, les picots (siganidés)
migrent vers des zones qu’ils connaissent déjà pour s’y
reproduire. Chacune de ces espèces de petits poissons
attire des prédateurs de plus grande taille qui attirent à
leurs tours de plus gros prédateurs comme les atule et les
carangues (carangidés), mais aussi des barracuda (sphy-
raenidés), qui sont autant de proies pour les pêcheurs.

En observant ce cycle annuel, les pêcheurs savaient à
quelle période de l’année les ressources ciblées étaient les
plus abondantes ou les plus faciles à pêcher. La pression
de pêche ne se concentrait donc que sur une espèce à la
fois, et pendant une très courte période. Dans certains cas,
les pêcheurs ciblaient malgré tout des concentrations de

3. Certaines formes de pêche collective comme l’utilisation de feuilles de cocotier se pratiquent encore de manière rituelle dans cer-
taines îles. Aujourd’hui, l’utilisation de longs filets maillants monofilaments permet de réaliser beaucoup plus facilement des
prises importantes. Néanmoins, la pêche au filet maillant des poissons de récif qui se déplacent pendant la journée entre le tom-
bant récifal et le platier s’effectue toujours au même moment du cycle des marées et obéit au même protocole que les méthodes
de pêche traditionnelles.
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reproducteurs ou des poissons en période de migration de
frai, mais la pression de pêche était minime pendant le
reste de l’année.

Des régimes traditionnels de gestion en transition

Exception faite des pêcheries ciblant quelques rares
espèces benthiques tropicales de grande valeur, la gestion
des pêcheries artisanales plurispécifiques qui opèrent dans
des pays comme Vanuatu est excessivement coûteuse et
particulièrement difficile lorsqu’elle repose sur des
modèles occidentaux qui supposent de recueillir de nom-
breuses données (Johannes 1998a). Selon Johannes (1998b),
l’importance exagérée accordée à la gestion quantitative
des ressources, et notamment à la notion de rendement
maximum optimal ou durable, pourrait conduire en toute
logique à l’émergence de “modes de gestion des res-
sources marines sans données”, ce qui ne signifie pas pour
autant que la gestion des ressources s’effectuerait en
l’absence totale d’informations. Les informations sur le
cycle de reproduction et de vie des espèces marines et les
connaissances écologiques traditionnelles sur les res-
sources et les régimes traditionnels de propriété coutu-
mière des espaces marins sont des outils particulièrement
précieux, indispensables à la réalisation des objectifs de
gestion. Le suivi qualitatif permanent des ressources que
les communautés océaniennes effectuent depuis toujours
au travers de l’observation directe de l’état des stocks
contribue à enrichir les connaissances écologiques tradi-
tionnelles dont les pêcheurs sont détenteurs.

Régimes traditionnels de propriété coutumière des espaces
marins 

Dans nombre de régions du Pacifique, et en particulier en
Mélanésie, la principale stratégie de gestion des ressources
récifales côtières repose sur les régimes traditionnels de
propriété coutumière des espaces marins et sur les
croyances et pratiques traditionnelles qui interdisent ou
limitent l’exploitation et la consommation des ressources.
Ces régimes traditionnels sont fondés sur le principe selon
lequel les familles, les clans, les chefs ou les communautés
dans leur ensemble peuvent revendiquer des droits exclu-
sifs sur certaines zones de pêche, en exclure les étrangers
et réglementer les activités qui s’y déroulent. Les avan-
tages découlant de ces restrictions ne se manifestent dans
certains cas que dans le long terme, ce qui justifie de pro-
téger les ressources. Johannes et MacFarlane (1991),
Ruddle (1994, 1996) et Hviding (1996), entre autres cher-
cheurs, ont étudié de manière relativement détaillée les
régimes traditionnels océaniens de propriété coutumière
des espaces marins. Ces régimes font partie intégrante
d’un patrimoine culturel solidement établi et sont officiel-
lement reconnus par la législation en vigueur à Vanuatu.
Ils offrent aujourd’hui encore un cadre parfaitement
adapté à la mise en place de systèmes décentralisés de ges-
tion communautaire des ressources marines.

En vertu de ces régimes traditionnels, la responsabilité de
la gestion des ressources marines est déléguée aux res-
ponsables coutumiers, aux communautés, au clan et aux
familles, en d’autres termes à ceux qui connaissent le
mieux les ressources et ont le plus à cœur de les gérer de

manière efficace. Ce transfert de responsabilités est pos-
sible dans la mesure où les pouvoirs publics reconnais-
sent et défendent le principe de la propriété coutumière
des espaces marins4, qui est inscrit dans la Constitution
de la République de Vanuatu. Les responsables coutu-
miers et les gardiens des ressources estiment aujourd’hui
encore que l’application d’interdictions au niveau com-
munautaire relève de leurs responsabilités et de leurs
droits traditionnels.

En revanche, les interdits d’apparition plus récente ne sont
pas aussi solidement enracinés dans la tradition et ne sont
donc pas aussi respectés que les tabous plus anciens, ce qui
suscite actuellement des inquiétudes grandissantes.
Comme on le verra ci-après, les tabous traditionnels
étaient associés à des pratiques et des rituels complexes
profondément ancrés dans la cosmologie locale et régis
par des forces surnaturelles. Les tabous contemporains ont
généralement une dimension rituelle moins importante et
ne sont pas aussi profondément imprégnés de tradition.
En conséquence, on compte moins sur les forces surnatu-
relles pour les faire appliquer. Dans certaines communau-
tés, la ritualisation des interdits et le recours aux forces
surnaturelles se heurte à l’influence de l’Église, qui
condamne notamment le caractère “païen et barbare” des
croyances traditionnelles.

Interdictions et tabous

Les systèmes traditionnels de gestion des ressources
marines ont commencé à évoluer dès l’apparition, à la fin
du XIXe siècle, du commerce d’espèces côtières destinées à
l’exportation comme la bêche de mer (holothurides), et
plus tard le troca (Trochus niloticus) et le burgau (Turbo
marmoratus). Pour faire face aux pressions commerciales
grandissantes s’exerçant sur ces ressources, de nouveaux
tabous inspirés des traditions locales ont été imposés. La
pratique qui consistait à protéger, par le biais de tabous,
les ressources exploitées à des fins commerciales a survécu
jusqu’à nos jours, d’autant que le volume des ressources
d’importance commerciale destinées à la vente dans les
centres urbains ou à l’exportation ne cesse d’augmenter.

Les interdits contemporains relatifs à la gestion commu-
nautaire de ressources, que les villageois appellent tra-
ditionnellement “interdictions” pour les distinguer des
tabous traditionnels, font l’objet de mesures de contrôle
et d’exécution qui relèvent directement des respon-
sables coutumiers. Ces interdictions sont appliquées par
le biais d’un mécanisme institutionnel traditionnel, le
tribunal de village, qui, sans pour autant jouir d’une
reconnaissance officielle, statue aujourd’hui encore sur
la plupart des délits commis en zone rurale, comme il le
fait depuis des siècles.

Les pêcheurs eux-mêmes reconnaissent que le poisson,
lorsqu’il est pourchassé, se réfugie souvent dans les
zones taboues. Ces dernières, lorsqu’elles se répartis-
sent sur une superficie très étendue, et même
lorsqu’elles ne sont pas de grande taille, forment une
vaste mosaïque de refuges et de sanctuaires pour les
espèces marines migratrices. Ainsi, les tortues semblent
s’être habituées à la présence des plongeurs qui vien-

4. Des phénomènes d’apparition plus récente comme le développement et la mondialisation contribuent cependant à fragiliser
les fondements juridiques de ces régimes traditionnels de propriété coutumière : de nouvelles législations foncières ont été
adoptées, et un nombre croissant de titres fonciers (donnant accès aux zones récifales) sont transférés à des intérêts étrangers
à des fins de développement.
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nent les observer dans des zones où la pêche des tortues
est interdite pendant des périodes suffisamment
longues (observations personnelles). Les dugongs
(Dugong dugon), dont la chasse est interdite depuis déjà
plusieurs années, ont même appris à nager avec les
humains et contribuent aujourd’hui, à l’instar des tor-
tues au caractère peu farouche, à attirer les touristes, ce
qui permet aux communautés côtières d’accroître leurs
revenus. Le fait que les poissons et les espèces marines
en général soient plus nombreux et moins méfiants dans
les zones taboues a conduit la plupart des villages
côtiers de Vanuatu à fermer régulièrement la pêche de
certaines espèces (Hickey et Johannes 2002).

Pratiques traditionnelles de gestion des ressources marines
de Vanuatu

Les pratiques traditionnelles de gestion des ressources
marines varient considérablement d’un groupe à l’autre et
sont donc révélatrices de la grande diversité culturelle de
Vanuatu. Certaines d’entre elles existent toujours
aujourd’hui, tandis que d’autres ne survivent qu’au tra-
vers de la tradition orale. Dans nombre de cas, les straté-
gies de gestion des ressources marines s’appliquent aussi
aux ressources dulcicoles et terrestres. En effet, les récifs
étaient considérés comme le prolongement naturel de la
terre, et les gardiens des terres adjacentes étaient générale-
ment, mais pas systématiquement, chargés d’en assurer la
protection. La section ci-dessous présente dans leurs
grandes lignes les résultats des travaux de recherche
menés ces dix dernières années par l’auteur, en collabora-
tion avec le Service des pêches de Vanuatu et le Centre cul-
turel de Vanuatu. Les stratégies traditionnelles décrites ci-
après ont pratiquement toutes un équivalent contempo-
rain fondé sur des principes scientifiques occidentaux,
mais sont beaucoup plus anciennes. Les termes utilisés
dans la classification occidentale sont repris ci-dessous
afin de mettre ces parallèles en évidence.

Droits de jouissance privilégiés

Le droit des gardiens des zones récifales de contrôler la
pêche et les autres activités qui y sont pratiquées et de les
soumettre à des restrictions est un aspect fondamental des
régimes traditionnels de gestion coutumière des espaces
marins et a pour équivalent moderne la stratégie de ges-
tion fondée sur le principe de l’accès limité aux res-
sources. Dans le système coutumier, les droits de jouis-
sance varient selon les groupes, en fonction des liens his-
toriques qui les unissent aux zones récifales considérées.
Ainsi, les groupes arrivés les derniers dans une région
donnée n’exercent que les droits secondaires que veut bien
leur reconnaître le groupe fondateur, qui conserve les
droits principaux. De même, les groupes voisins, et notam-
ment ceux de l’intérieur, peuvent conserver la propriété
foncière des sites sur lesquels les pirogues de leurs
ancêtres ont accosté pour la première fois. Il se peut aussi
qu’ils aient obtenu dans le passé, au terme d’un échange,
l’octroi de droits de jouissance sur des zones récifales bien
précises. Dans ce cas, les droits obtenus peuvent se trans-
mettre aux générations suivantes. 

Dans le passé, les règles relatives à la propriété coutu-
mière des espaces marins étaient scrupuleusement res-
pectées. Les transgressions étaient passibles de lourdes

sanctions et pouvaient aussi déclencher l’intervention
des forces surnaturelles. Le système permettait ainsi de
contrôler et de limiter l’effort de pêche dans les zones
côtières, sans pour autant exclure la possibilité de négo-
ciations entre groupes alliés.

Interdictions applicables à certaines espèces

Dans la plupart des régions, il était tabou de manger de la
tortue ou des œufs de tortue deux jours avant d’aller tra-
vailler dans les champs d’igname. Selon la croyance, les
ignames qui poussaient dans les champs des personnes
ayant violé ce tabou étaient rabougries et ressemblaient à
des nageoires ou à des œufs de tortue. Dans certaines
régions, des interdits du même ordre s’appliquaient aux
pieuvres, aux langoustes, aux bénitiers, à certaines espèces
de poissons et à d’autres aliments comme les oléagineux et
les noix. Il était également interdit de travailler dans les
tarodières (Colocasia esculenta) et dans d’autres champs,
notamment dans les bananeraies, après avoir marché dans
la mer, pour éviter d’endommager les cultures.

Les personnes qui avaient consommé des aliments tabous
pouvaient conjurer le sort en aménageant un petit “champ
du diable” à distance du champ principal5. Les ignames
cultivées dans le champ du diable étaient ensuite offertes
à l’esprit responsable de la mauvaise croissance des
ignames, afin que les ignames cultivées dans le champ
principal soient épargnées.

Selon certaines sources d’information, tous ces interdits
avaient pour but d’éviter les effets néfastes de l’introduc-
tion dans les champs de substances huileuses dérivées de
la chair de tortue ou d’autres types d’aliments susceptibles
d’attirer les cochons sauvages ou les insectes dans les jar-
dins potagers. La réalisation d’un petit champ du diable
avant d’aller travailler dans les champs d’igname permet-
tait de déposer la plus grande partie de ces substances hui-
leuses dans le champ du diable, mais exigeait cependant
du temps et des efforts supplémentaires. Par ailleurs, le sel
est notoirement néfaste à nombre de plantes cultivées, ce
qui pourrait expliquer l’association négative entre l’expo-
sition à l’eau de mer et les activités agricoles. Tous ces fac-
teurs sont apparemment à l’origine de la séparation tem-
porelle entre agriculture et pêche, que l’on retrouve dans
de nombreuses régions de Vanuatu et qui fait l’objet d’une
analyse plus détaillée ci-après dans la section relative à la
fermeture saisonnière de la pêche. 

Il est également de tradition d’honorer la mémoire des
membres du clan récemment décédés en imposant un
tabou pendant au moins un an sur leur aliment préféré ou
les derniers aliments qu’ils ont consommés avant leur
mort (espèces particulières de poissons, langouste,
pieuvre, coquillages, fruits, entre autres exemples). La
durée du tabou est généralement à la mesure du respect
voué à la mémoire du défunt. Cette pratique contribue à
atténuer la pression de pêche, pendant toute la période
considérée, sur la ressource frappée de tabou.

Il était également interdit aux femmes enceintes et aux
enfants de consommer de la tortue, la chair de tortue étant
censée provoquer l’apparition de plaies chez les plus
jeunes. Dans certaines îles de l’archipel, cette interdiction
s’appliquait aussi aux personnes souffrant d’asthme, car la

5. Le terme “diable”, introduit par les premiers missionnaires, est couramment utilisé aujourd’hui en référence aux diverses mani-
festations du monde des esprits.
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consommation de tortue pouvait aggraver leur état. Dans
d’autres régions, les jeunes filles avaient interdiction de
manger du bénitier (tridacnidés) jusqu’à la fin de leurs
première règles, et les jeunes garçons devaient bannir de
leur alimentation de nombreuses espèces de poissons
anges (Pomacanthus spp.) de grande taille, et ce jusqu’à leur
circoncision. Tous ces interdits, inspirés des croyances cos-
mologiques locales, contribuaient à réduire la pression de
pêche sur les espèces frappées de tabou. 

Dans certaines régions, des règles strictes concernant la
taille des individus pêchés étaient appliquées. Ainsi, il
était interdit de ramasser des petits gastéropodes (du
genre Turbo spp., par exemple) dont la coquille n’était
pas incrustée d’algues, afin d’éviter la capture d’indivi-
dus immatures.

Fermeture saisonnière de la pêche

Pendant les mois d’été, consacrés notamment à la culture
des ignames, l’exploitation de nombreuses ressources réci-
fales était interdite en raison des tabous et du cycle des
marées évoqués précédemment. Pendant cette période, de
nombreuses espèces de fruits parvenaient à maturation,
fournissant aux populations d’autres sources de nourri-
ture. Les villageois passaient de longues heures à défricher
et à préparer les champs avant de replanter des tubercules
d’ignames. Avec l’arrivée des pluies de printemps, il fallait
désherber les champs et planter des rames pour guider la
pousse des pieds d’igname, ce qui exigeait de fréquents
allers retours entre les villages et les champs. La produc-
tion d’ignames était une composante majeure de la pro-
duction vivrière et occupait une place prépondérante dans
les coutumes locales de nombres de régions de Vanuatu.
La culture des ignames était donc considérée comme une
activité de première importance. Compte tenu de l’impor-
tance de la production agricole à Vanuatu (Weightman
1989), il semble que les tabous de nature agricole appli-
cables à la pêche servaient aussi à réduire la pression de
pêche qui s’exerçait sur les récifs côtiers pendant les mois
consacrés à la culture de l’igname. Comme indiqué plus
haut, les marées, à cette époque de l’année, se prêtent
moins aux activités de ramassage sur le récif; le cycle des
marées a donc contribué à accentuer la séparation tempo-
relle entre, d’une part, les activités de ramassage et de col-
lecte sur le récif et les méthodes de pêche collective et,
d’autre part, les activités agricoles.

La période de production des ignames, qui commence
dès août/septembre et se prolonge jusqu’en avril/mai,
couvre l’intégralité de la saison chaude. C’est précisé-
ment pendant cette période que les tortues pondent
leurs œufs et sont donc le plus vulnérables à la pêche.
On dit aussi que c’est pendant la saison chaude que l’on
enregistre un pic de ponte chez de nombreuses espèces
récifales côtières. Les interdits qui s’appliquent aux acti-
vités de pêche pendant la principale saison agricole pré-
sentent donc un intérêt considérable du point de vue de
la gestion des ressources, dans la mesure où ils contri-
buent à réduire la pression de pêche pendant la princi-
pale période de reproduction des espèces côtières. La
saison des ignames coïncide aussi avec la période pen-
dant laquelle les alizés faiblissent et cèdent la place à
des vents plus légers et plus variables. Johannes (1978)
note à ce propos que c’est précisément lorsque les alizés
et les courants sont les plus faibles et ne peuvent donc
pas transporter les larves loin de leur point d’origine
que les poissons pondent leurs œufs.

Dans des îles comme Futuna, Tanna, Aniwa, Paama et
Ambrym, la consommation des espèces côtières est
frappée de tabou à partir de la plantation des ignames et
jusqu’à la fête des ignames nouvelles, célébrée six mois
plus tard. Les populations s’assurent de cette manière
que la pêche sera bonne lorsque viendra le moment de
fêter l’igname nouvelle, et qu’elles auront de quoi se
nourrir pendant toute la période de récolte des ignames,
qui dure plusieurs mois. Cette fermeture saisonnière de
la pêche, d’une durée de six mois, coïncide avec le pic
de ponte présumé de la plupart des espèces côtières de
poissons et d’invertébrés, et contribue par conséquent à
protéger les ressources pendant la période où elles sont
le plus vulnérables.

En revanche, la saison chaude est idéale pour la pêche au
large des poissons volants, des thons et des autres espèces
pélagiques. On peut aussi pêcher pendant les mois d’été
des vivaneaux profonds qui évoluent loin des côtes. Pen-
dant toute cette période, l’abondance saisonnière des pois-
sons pélagiques et les vents plus légers qui facilitent la
pêche au large compensent les restrictions applicables à la
pêche côtière pendant les mois d’été. 

Selon la tradition orale, le risque d’intoxication ciguaté-
rique est plus élevé pendant la saison chaude, durant
laquelle la floraison des coraux atteint son maximum, ce
qui contribue également à limiter la consommation de
poissons récifaux pendant les mois d’été. 

Totems et tabous

Nombre de groupes culturels de Vanuatu ont pour
totem des espèces particulières de poissons, de pieuvre,
de bénitier, de tortue, de requin ou de murène, ou des
espèces terrestres. La pratique qui consiste à ne pas
consommer les espèces totémiques par respect envers
les ancêtres constitue également une stratégie de gestion
à part entière, dans la mesure où elle permet de réduire
ou de maîtriser la pression de pêche qui s’exerce sur ces
espèces. Dans certaines régions, la pêche rituelle des
espèces totémiques peut se pratiquer dans des condi-
tions très strictes, à des fins d’échange avec d’autres
régions, ce qui contribue également à limiter la pression
de pêche que subissent ces ressources. 

“Zones protégées”

Dans le passé, il y avait dans pratiquement tout l’archipel
de Vanuatu des zones côtières protégées, appelées loca-
lement “lieux tabous”. Les populations avaient le plus
grand respect pour ces zones, qui avaient une forte
dimension spirituelle, et les évitaient soigneusement. On
trouvait aussi des lieux tabous à l’intérieur des terres et
dans les bassins d’eau douce, le plus souvent dans des
zones où la diversité biologique était particulièrement
riche. Les sites de sépulture et les lieux où résidaient les
esprits et les divinités insulaires faisaient partie de ces
zones taboues, à l’instar des lacs volcaniques d’eau douce
des îles d’Ambae et de Gaua, qui abritent une diversité
biologique très riche. Nombre de petits cours d’eau et de
rivières étaient également assimilés à des lieux tabous
que les esprits étaient censés emprunter pour se déplacer
entre la mer et l’intérieur des terres, et bénéficiaient à ce
titre d’une protection particulière.

Les zones d’accès très limité ou soumises à des tabous per-
manents étaient particulièrement nombreuses le long des
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côtes, de même que sur les îles et les récifs situés plus au
large. L’accès à ces sites faisait l’objet de restrictions ou de
mesures de contrôle permanentes, ce qui n’était pas le cas
des refuges spatio-temporels. Les lieux tabous consti-
tuaient un réseau de zones marines et terrestres protégées
et présentaient de nombreux avantages en matière de ges-
tion des ressources (ils abritaient en effet des organismes
marins plus nombreux et de plus grande taille donnant
naissance à des larves, et des végétaux marins produisant
des propagules) et avaient des effets bénéfiques à plus
long terme. Ainsi, en favorisant la protection d’habitats
colonisés par des espèces incapables de survivre dans
d’autres biotopes, les tabous ont aussi contribué à préser-
ver et à enrichir la diversité biologique de Vanuatu.

Ces zones, de par leur nature, étaient régies et protégées
par les esprits qui y résidaient. Les interdits les concernant
étaient donc scrupuleusement respectés, puisque les
contrevenants pouvaient être punis par des forces surnatu-
relles. Il en va tout autrement des zones marines protégées
de type occidental dont les autorités de Vanuatu ont encou-
ragé la création, et qui reposent de plus en plus sur le prin-
cipe d’une sanction pénale. Dans nombre de cas, la jeune
génération ne respecte plus les tabous, du fait principale-
ment de l’influence du christianisme, de l’éducation occi-
dentale et des pressions liées au développement. Les zones
où les tabous sont encore observés continuent malgré tout
de remplir leur fonction et contribuent aujourd’hui encore
à la protection des ressources.

Interdits applicables au comportement des pêcheurs

Les nombreux protocoles coutumiers associés à la fabrica-
tion et à l’utilisation des engins et des techniques tradi-
tionnels de pêche faisaient partie intégrante des régimes
traditionnels de gestion des ressources. À partir du
moment où des pêcheurs étaient initiés à la fabrication
d’un piège à langoustes, par exemple, ils étaient soumis
aux protocoles régissant cette pêcherie. Les tabous pou-
vaient varier d’un groupe culturel à l’autre, et en fonction
de la pêcherie considérée.

L’interdit comportemental le plus connu est sans doute
celui qui a trait à l’abstinence sexuelle que doivent obser-
ver tous les pêcheurs avant d’aller pêcher ou lorsqu’ils
fabriquent leurs engins de pêche. Cette pratique, qui a
pour objectif premier de réduire la pression de pêche dans
les eaux du clan, a aussi pour avantage supplémentaire de
contribuer au contrôle des naissances. On trouvera ci-
après quelques exemples de règles de comportement
visant à réduire la pression de pêche :
• Dans certaines régions, il est interdit de nager ou d’aller

au bord de l’eau au coucher du soleil, car c’est l’heure à
laquelle se manifestent certains esprits. Cette interdic-
tion vise à protéger les poissons qui se concentrent à la
tombée de la nuit pour frayer (Johannes 1978).

• Les pêcheurs ne doivent pas être vus lorsqu’ils pren-
nent la mer, et personne ne doit savoir qu’ils sont par-
tis pêcher, car cela pourrait “porter malchance” et
entraîner l’annulation de la sortie de pêche. Il est éga-
lement interdit de parler à voix haute ou de faire du
bruit au moment d’embarquer.

• Lorsqu’un visiteur de passage est hébergé chez un
pêcheur, ce dernier ne doit pas aller pêcher le lende-
main.

• Il est interdit de consommer certains aliments, de boire
du kava et de se rendre dans certains endroits pendant
la fabrication et la pose de certains engins de pêche.

• Les femmes enceintes, les femmes qui ont leurs règles
et les hommes dont les femmes sont enceintes sont sys-
tématiquement exclus de la plupart des activités de
pêche. Ce tabou renvoie à la croyance selon laquelle
l’esprit des enfants à naître exerce une influence
néfaste sur la pêche.

Il existe donc un réseau complexe de tabous liés à la pêche
qui agissent en synergie avec d’autres mesures de gestion
traditionnelle des ressources et contribuent à réduire
l’effort de pêche. Les pêcheurs qui sont dans l’impossibi-
lité matérielle de respecter les tabous applicables aux pra-
tiques de pêche doivent s’abstenir de pêcher pendant un
ou deux jours, ce qui permet de réduire l’effort de pêche
dans une zone donnée. Puisqu’il est relativement facile de
savoir si ces interdits ont été violés, les pêcheurs s’abstien-
nent en général de les enfreindre pour éviter de se couvrir
de honte et de nuire à leur réputation de pêcheurs.

Refuges spatio-temporels

La présente section décrit certaines des pratiques cultu-
relles qui ont conduit à la création de refuges spatio-tem-
porels à Vanuatu. Ces refuges ont favorisé l’accroissement
de l’abondance et de la diversité des espèces et ont eu de
surcroît des retombées positives indirectes, dans la mesure
où ils ont contribué à réduire la méfiance des espèces
ciblées, à protéger les ressources en période de frai et à
accroître la biodiversité des zones côtières. Les événe-
ments qui donnaient lieu à la création de refuges spatio-
temporels sont présentés ci-dessous. Les zones accueillant
des refuges étaient rouvertes à la pêche dès l’expiration de
la période pendant laquelle s’appliquait le tabou, afin que
les populations puissent à nouveau tirer profit de l’abon-
dance des ressources, compte tenu des liens à la fois
sociaux, culturels et vivriers très forts qui unissent les
peuples océaniens aux ressources marines (figure 2).

Décès d’un responsable coutumier

Dans certaines régions, et notamment dans les îles Banks,
lors du décès d’un responsable coutumier (“chef” ou
membre de haut rang d’une société hiérarchisée), on impo-
sait un tabou, en honneur du défunt, sur le récif apparte-
nant à son clan. La durée du tabou, qui pouvait s’appli-
quer pendant de nombreuses années, était fonction du res-
pect voué au défunt. Ce type de tabou s’accompagne de
nombreux rituels. Ainsi, lorsque l’interdit est levé, et que
la pêche est à nouveau autorisée sur le récit, une grande
fête, pendant laquelle on consomme, entre autres, des res-
sources pêchées dans la zone jusqu’alors interdite d’accès,
est organisée en l’honneur du défunt.

Décès d’un membre du clan

La mort d’un membre du clan — homme, femme ou
enfant — peut entraîner l’imposition d’un tabou sur le
récif du clan ou la fermeture totale de la pêche pendant un
à trois ans, comme c’est le cas dans le nord de l’île d’Epi.

Rites de passage

Dans certaines régions du Nord et du centre de Vanuatu,
les rites de passage des hommes (et des femmes dans cer-
taines régions), qui revêtent une importance majeure,
s’inscrivent dans une hiérarchie ascendante sociale et spi-
rituelle (Layard 1942; Bonnemaison 1996) et entraînent
l’imposition de tabous sur les ressources terrestres, dulci-



Ressources marines et traditions, Bulletin de la CPS n°20 – Mars 2007 19

coles ou récifales pendant un à quatre ans, voire six ans
dans le cas des tabous applicables aux ressources marines.
Ces pratiques s’accompagnent de multiples fêtes et céré-
monies rituelles (sacrifices de cochons, consommation de
kava, danses, chants, etc.).

Transmission du titre de chef héréditaire

Dans les îles Shepherd, situées dans le centre de l’archipel,
la transmission du titre de chef héréditaire aux descen-
dants est marquée symboliquement par l’imposition d’un
tabou sur les récifs, parfois pendant une période suffisam-
ment longue pour que les dents d’un jeune cochon for-
ment un cercle complet, soit six à sept ans. Des offrandes
sont faites aux ancêtres à qui l’on demande de faciliter le
suivi et l’application des tabous. Le cochon dont les dents
forment un cercle complet est sacrifié à l’expiration de la
période pendant laquelle s’applique le tabou, et les res-
sources marines pêchées dans la zone jusque là fermée à la
pêche sont consommées lors d’un festin marquant la prise
de fonction du nouveau chef héréditaire.

Saison de l’igname

Comme indiqué précédemment, dans certaines régions
de Vanuatu, la pêche est interdite dans la plupart des
zones récifales côtières pendant les mois d’été, à partir
de la plantation des tubercules d’igname jusqu’aux
cérémonies de l’igname nouvelle, environ six mois plus
tard. Dans d’autres régions, les tabous ne s’appliquent
qu’à certaines espèces, sauf dans le cas des tortues, qui
sont protégées quasiment partout. Les tabous relatifs
aux activités agricoles sont aujourd’hui moins respectés,
mais dans certaines régions, la pêche fait encore l’objet
de restrictions au cours des mois d’été, qui coïncident
avec la période de frai de nombreuses espèces, ce qui
présente un réel intérêt en matière de gestion des res-
sources. Aujourd’hui, on s’accorde généralement à dire
que les ignames sont beaucoup plus petites que dans le
passé parce que la population ne respecte plus autant
les pratiques et connaissances traditionnelles.

Circoncision

Dans certains cas, les pratiques de purification qui accom-
pagnent le rite de la circoncision donnent lieu à l’applica-
tion de tabous de courte durée n’excédant pas un mois. La
fermeture de la pêche pendant cette période est particuliè-
rement efficace en matière de préservation des ressources
lorsqu’elle coïncide avec des migrations ou des concentra-
tions de poissons en période de frai.

Tabous préalables à des cérémonies ou à des fêtes
traditionnelles

Dans la plupart des régions, les cérémonies et les fêtes tra-
ditionnelles comme celles qui marquent la pêche et les
dons de ressources marines aux villages de l’intérieur sont
précédées par l’imposition de tabous sur les récifs. Les
membres du clan qui connaissent les rituels correspon-
dants évoquent les ancêtres afin de leur demander
d’accroître les ressources et de faire en sorte que la pêche
soit bonne. Les communautés de l’intérieur font de même
un peu plus tard en apportant aux communautés côtières
des produits vivriers. Ces rites d’échange très élaborés ont
permis pendant très longtemps de maîtriser la pression de
pêche s’exerçant sur les ressources, tant au plan spatial que
temporel, tout en favorisant la redistribution des res-
sources pendant les périodes d’abondance saisonnière et
en renforçant les liens commerciaux et les relations de bon
voisinage entre les populations côtières et celles de l’inté-
rieur. Ces tabous s’appliquent encore dans certaines
régions et sont parfois associés à des rites chrétiens
comme, la célébration des fêtes des saints.

Refuges spatio-temporels et gestion des ressources marines

Le grand nombre de zones traditionnelles régulièrement
interdites à la pêche garantissait qu’à tout moment, un cer-
tain nombre d’entre elles étaient effectivement fermées à la
pêche. En 1998, lors d’une visite dans le nord de l’île de
Pentecost, située dans le centre de l’archipel, nous avons
appris que 11 zones marines étaient fermées à la pêche en
raison de cérémonies liées à des rites initiatiques. Ces
zones formaient une mosaïque de refuges spatio-tempo-
rels longeant tout le flanc nord de cette région relative-
ment peu étendue et contribuaient à la protection de
divers habitats marins. En 2005, le nombre de zones faisant
l’objet de fermetures rituelles avait encore augmenté, du
fait de la forte adhésion des populations locales aux rites
initiatiques traditionnellement pratiqués dans cette région.

Conséquences de la violation des tabous traditionnels

Le non respect des tabous était passible de sanctions impo-
sées par les divinités insulaires et les ancêtres. Les cou-
pables pouvaient être frappés d’une malédiction qui ne
prenait fin que s’ils reconnaissaient ouvertement avoir
transgressé l’interdit. Les récidivistes pouvaient être mis
au ban de la communauté ou recevoir un signe annoncia-
teur de la volonté du chef du clan de les condamner à
mort, ce qui leur laissait juste assez de temps pour prendre
la fuite.

Les chefs coutumiers, réunis dans le nakamal (qui tenait
lieu de tribunal de village) pouvaient aussi imposer des
amendes traditionnelles sous forme de cochons, de kava,
de nattes tressées ou d’autres biens traditionnels afin de
dissuader les éventuels contrevenants de passer à l’acte et
d’éliminer “le mal” aux yeux des ancêtres et des autres

Figure 2. 
Une feuille de namele plantée dans l’eau après 
le sacrifice d’un cochon symbolise l’imposition 

d’un tabou sur un récif du village de Mangaliliu, 
sur l’île d’Efate.
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membres du clan. En règle générale, les esprits des
ancêtres étaient censés punir les transgresseurs ou les
membres de leur famille en leur envoyant une maladie qui
pouvait s’avérer mortelle. Certains esprits étaient capables
de se manifester sous la forme d’un requin ou d’un barra-
cuda et pouvaient alors veiller directement au respect du
tabou. Pour s’assurer de la participation des ancêtres à
l’application et à l’exécution des interdits, il était de cou-
tume de placer à l’entrée des zones interdites d’accès des
feuilles qui avaient une dimension culturelle bien précise
et marquaient symboliquement le tabou (figure 3). La
consommation rituelle de kava était censée favoriser la
communication avec le monde des esprits.

vivances de pratiques traditionnelles très anciennes. Le
Centre culturel de Vanuatu a mis en place un réseau
regroupant plus de 120 agents de terrain volontaires qui
travaillent dans l’ensemble de l’archipel et contribuent au
renforcement et à la pérennisation de ces pratiques tradi-
tionnelles en encourageant les populations locales à pré-
server leurs tabous traditionnels. 

Toutefois, force est de constater que, dans bon nombre de
cas, les tabous qui s’appliquent de nos jours sont en fait
des expressions modernes d’interdits plus anciens, et
répondent à des questions et des préoccupations contem-
poraines liée entre autres à l’utilisation d’engins de pêche

importés et à l’introduction de l’économie
marchande. Le Service des pêches, le Service
de l’environnement et le Centre culturel de
Vanuatu ont appuyé l’application de ces inter-
dits d’inspiration traditionnelle dans le cadre
d’un programme de gestion coopérative des
ressources marines lancé au début des années
1990 à l’initiative de la Section recherche du
Service des pêches et axé à l’origine sur la ges-
tion des ressources en trocas (Amos 1993). Le
programme a pour but de sensibiliser les
populations et de leur fournir des informa-
tions biologiques qu’elles peuvent utiliser en
complément de leurs connaissances tradition-
nelles pour gérer leurs ressources récifale
côtières. Ces activités coopératives ont rapide-
ment été étendues à d’autres ressources
d’importance commerciale et vivrière. Par la
suite, la conduite du programme a été confiée
aux agents de vulgarisation du Service des
pêches basés en milieu rural, qui ont reçu au
préalable une formation adaptée.

Le programme a consisté en partie à expliquer
aux communautés rurales ce que recouvrent
les réglementations relatives aux limites de
taille des prises et les interdictions et restric-
tions applicables à l’exploitation de certaines

espèces. Une fois conscientes de l’existence de ces régle-
mentations et des raisons justifiant leur application, les
populations locales les ont globalement adoptées et inté-
grées aux régimes de gestion communautaire des res-
sources marines (Johannes 1998a). Depuis, les chefs de vil-
lage et les membres de la communauté ont pris le relais
des administrations nationales, et assurent désormais la
surveillance et l’application informelle de ces règlementa-
tions pour le compte des pouvoirs publics.

Ainsi, les connaissances tirées de l’utilisation, à des fins de
gestion, de méthodes et pratiques traditionnelles comme
la fermeture des zones de pêche, les restrictions appli-
cables à la pêche de certaines espèces et les interdictions
relatives à l’exploitation des ressources marines ont été
adaptées au contexte moderne et s’expriment désormais
au travers d’interdits plus contemporains. On a pu obser-
ver que, lorsque l’interdiction de pêcher est en vigueur
pendant une période suffisamment longue, les ressources
sont plus abondantes et les espèces ciblées moins
méfiantes, si bien que la pêche est bien meilleure une fois
le moratoire levé. De même, les interdictions appliquées
en période de frai influent favorablement sur le processus
de recrutement des stocks.

Le fait que les avantages découlant de l’imposition des
tabous traditionnels soient généralement répartis ou dis-

Figure 3.  Un chef coutumier des îles Banks place des feuilles
ayant valeur de tabou dans son groupe culturel pour signaler

l’entrée d’une zone récifale interdite à la pêche.

Des icônes ancestrales sont parfois dissimulées dans la
zone taboue afin d’invoquer symboliquement les esprits;
on sacrifie aussi des cochons en offrande aux ancêtres au
début de la période taboue afin qu’ils acceptent de partici-
per à la surveillance des zones interdites d’accès et à
l’application des tabous. Dans certaines communautés, il
faut tuer un autre cochon pour marquer la fin de l’interdit
et permettre ainsi aux villageois de pêcher à nouveau sur
le récif en toute sécurité. Dans d’autres régions, on faisait
aussi d’autres offrandes ayant une grande importance cul-
turelle (cochons, kava, ignames, gibier à plumes) que l’on
plaçait parfois sur un radeau laissé à la dérive pour s’assu-
rer de la participation des ancêtres à l’exécution du tabou.
Ce système était jugé très efficace dans le passé, et l’est
toujours dans les nombreuses régions de Vanuatu où les
croyances traditionnelles sont encore très vivaces. 

Discussion

Les chefs coutumiers et les gardiens des zones récifales de
Vanuatu font de plus en plus jouer les droits que leur
confèrent les régimes traditionnels de propriété coutu-
mière des espaces marins pour imposer des tabous d’une
durée variable sur certaines ressources, zones et méthodes
de pêche, à des périodes bien précises de l’année
(Johannes 1998a; Hickey et Johannes 2002; Johannes et
Hickey 2004). Certains de ces interdits sont en fait des sur-
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tribués de manière équitable entre tous les membres de la
communauté, notamment lors des fêtes coutumières, a
également contribué au respect des règles relatives à la fer-
meture des zones de pêche. Aujourd’hui, cependant, les
motivations des gardiens des récifs ont changé : ils espè-
rent le plus souvent tirer des revenus de la vente de trocas
et d’autres ressources côtières. En conséquence, dans bien
des cas, les populations côtières n’ont plus autant de rai-
sons de respecter les interdictions. Autrefois, les grands
chefs de district avaient le droit, après avoir obtenu par
consensus l’aval des clans concernés, et pour satisfaire à
certaines traditions, d’imposer un tabou sur de vastes
zones récifales relevant de la propriété coutumière de plu-
sieurs clans. L’objectif était d’harmoniser la gestion
d’espaces marins très étendus, dans l’intérêt de tous. Les
clans gardiens des récifs sont nombreux à reconnaître le
lien entre le respect des interdits et le partage des avan-
tages qui en découlent, et préfèrent autoriser l’accès de
tous les membres de la communauté aux zones récifales,
afin d’encourager le respect des tabous applicables à cer-
tains de leurs récifs.

Nombre de communautés reconnaissent que le manque
de respect à l’égard des tabous de conception plus
récente découle en grande partie du fait que les jeunes
sont influencés par l’éducation occidentale qu’ils reçoi-
vent et par les idéaux individualistes auxquels ils sont
exposés dans les centres urbains, et respectent de moins
en moins l’autorité traditionnelle. Les litiges relatifs à la
propriété coutumière des zones récifales et les luttes de
pouvoir entre chefs contribuent également au recul pro-
gressif des tabous traditionnels (Hickey et Johannes,
2002; Johannes et Hickey, 2004). Pour contrer ces phéno-
mènes, certaines communautés tentent de renforcer et de
redynamiser les croyances traditionnelles relatives à la
gestion des ressources, et plaident en faveur d’une plus
large utilisation des pratiques traditionnelles. Dans les
régions où les croyances traditionnelles sont davantage
influencées par des cosmologies importées, les popula-
tions s’efforcent d’intégrer les croyances et pratiques
chrétiennes aux stratégies locales de gestion des res-
sources, ce qui s’avère souvent efficace. Dans le même
temps, d’autres communautés de pêcheurs se tournent
de plus en plus vers l’État, dans l’espoir qu’il reconnaisse
officiellement et fasse appliquer les interdits traditionnel
appliqués à l’échelle communautaire.

Les bailleurs d’aide, les organisations régionales, les orga-
nismes de volontariat et les ONG ne sont pas étrangers à
ce recours accru aux pouvoirs publics, et à l’application,
dans le domaine de la préservation des ressources, de
concepts d’inspiration occidentale qui ne tiennent parfois
aucun compte de la dimension traditionnelle des res-
sources. Tous ont en général une idée très vague de ce que
recouvrent les anciens systèmes traditionnels de gestion
des ressources, et ne connaissent pour la plupart que les
modèles occidentaux utilisés dans leur pays d’origine.
Certains intervenants extérieurs adaptent parfois des
interdits communautaires sous une forme occidentale,
comme dans le cas des “zones de conservation” et des
zones marines protégées. Or, ces modèles de gestion sont
mal compris des communautés rurales, qui affichent à leur
égard une certaine méfiance (Bleakley 2004). Dans la plu-
part des cas, les modèles occidentaux ne sont pas viables
dans le long terme et montrent leurs faiblesses des que
l’aide extérieure prend fin. Comme le souligne à juste titre
un responsable coutumier : “les méthodes européennes de
préservation des ressources semblent bien coûteuses, alors

que notre système traditionnel de gestion durable corres-
pond tout à fait à nos moyens.” Pourtant, les décideurs et
les fonctionnaires nationaux, qui ont pour la plupart fait
leurs études dans des pays industrialisés et sont de plus en
plus coupés des réalités du monde rural, approuvent
généralement l’introduction de ces modèles occidentaux,
convaincus, comme le veut une croyance locale tenace,
que “l’Occident a toujours raison”.

Cette tendance récente à l’adaptation sous une forme
occidentale de pratiques traditionnelles est préoccu-
pante, dans la mesure où elle suppose que les modèles
occidentaux sont nécessairement meilleurs. Or, comme
on l’a vu précédemment, il existe depuis toujours à
Vanuatu des stratégies et des systèmes traditionnels de
gestion des ressources qui n’ont rien à envier à leurs
équivalents occidentaux. Par ailleurs, le recours systéma-
tique aux pouvoirs publics, censés faire appliquer les
régimes communautaires de gestion des ressources sur
l’ensemble du territoire national, présente de nombreux
inconvénients dans la mesure où la capacité de l’État à
intervenir à ce titre dans un archipel comptant d’innom-
brables villages côtiers est incontestablement très limitée.
De plus, il contribue à accroître les attentes des commu-
nautés et à encourager une attitude de dépendance à
l’égard de l’État, à qui l’on demande d’apporter une solu-
tion à tous les problèmes des communautés rurales, les-
quels se prêtent pourtant fort mal à une approche règle-
mentaire. L’application du droit occidental dans les com-
munautés villageoises est de nature à diviser la popula-
tion en créant des gagnants et des perdants, ce qui nuit à
la cohésion sociale indispensable à l’esprit de coopération
qui doit présider à la gestion communautaire des res-
sources (Johannes et Hickey 2004). La démarche consis-
tant à reconnaître et à défendre le patrimoine culturel très
vivace que constituent les systèmes traditionnels de ges-
tion décentralisée des ressources communautaires et à
accentuer les efforts visant à adapter ces systèmes aux
besoins actuels serait beaucoup plus efficace. Pour facili-
ter ce processus, il faut continuer à renforcer les capacités
des responsables traditionnels et des communautés à
gérer les ressources relevant de la propriété coutumière,
en encourageant tous les groupes concernés à travailler
en concertation étroite, afin de promouvoir la compré-
hension mutuelle et le consensus avant l’instauration des
tabous et de favoriser l’application de ces interdictions.
Dans nombre de cas, il suffit de renforcer l’autorité des
chefs traditionnels et les systèmes de gouvernance, et de
faciliter le recours à des méthodes traditionnelles de
règlement des conflits pour faire taire les dissensions au
sein de la communauté.

Dans les cas où l’application des interdictions coutumières
pose problème, la reconnaissance juridique des tribunaux
de village, qui statuent sur les infractions commises
notamment en matière de gestion des ressources, serait
sans doute un atout précieux. L’adoption d’une loi confé-
rant aux responsables coutumiers et aux communautés
locales l’autorité nécessaire pour assurer la gestion des res-
sources relevant de la propriété coutumière serait une
solution plus efficace et moins coûteuse que la mise en
place d’un système parallèle qui transfèrerait cette autorité
à l’État et remettrait en question le pouvoir des instances
traditionnelles. Fa’asili et Kelokolo (1999) notent à ce pro-
pos que la reconnaissance juridique du Conseil des chefs
du Samoa a permis de renforcer à la fois les régimes com-
munautaires de gestion des ressources et l’autorité des res-
ponsables traditionnels.
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Conclusion

Vanuatu possède un riche patrimoine culturel en matière
de gestion traditionnelle des ressources, de même que des
régimes traditionnels de propriété coutumière des espaces
marins solidement établis et juridiquement reconnus, sur
lesquels le pays peut s’appuyer pour continuer à adapter
ses stratégies autochtones de gestion de ressources aux
besoins actuels. Les structures de pouvoir et les systèmes
traditionnels sont restés en grande partie inchangés, et la
plupart des habitants des zones rurales leur vouent encore
le plus grand respect. Certains anciens détiennent
aujourd’hui encore de nombreuses connaissances écolo-
giques traditionnelles particulièrement utiles en matière
de gestion des ressources. Toutefois, leur nombre diminue
rapidement. Les programmes de sensibilisation et d’édu-
cation adaptés au contexte culturel, et notamment le
recours au théâtre populaire, qui permet de faire passer
des messages destinés aux responsables traditionnels, aux
pêcheurs et aux communautés, ont fait la preuve de leur
utilité et ont notamment contribué à faciliter l’adaptation
des systèmes traditionnels aux besoins contemporains
(Amos 1993; Johannes 1998a; Hickey et Johannes 2002;
Johannes et Hickey 2004).

Il faut donc continuer à appuyer l’amélioration des capaci-
tés des responsables traditionnels en matière de gestion
décentralisée des ressources relevant de la propriété cou-
tumière, en renforçant les structures traditionnelles de
pouvoir et de gouvernance, les mécanismes consultatifs
communautaires, les démarches consensuelles et les dis-
positifs de règlement des conflits. Il importe également
d’aider les jeunes à prendre conscience de l’intérêt pra-
tique que présentent aujourd’hui encore les systèmes tra-
ditionnels de gestion et les connaissances écologiques tra-
ditionnelles des anciens, dont il est rarement fait mention
dans le système éducatif occidental auxquels ils sont prin-
cipalement exposés. Pour cela, il faut associer les anciens à
l’élaboration des programmes d’enseignement dispensés
dans les établissements du secteur formel et intégrer des
activités traditionnelles dans les programmes scolaires for-
mels et informels. On pourra ainsi faciliter la transmission
des pratiques et des connaissances traditionnelles d’une
génération à l’autre et faire en sorte qu’elles soient un
motif de fierté et que leur valeur intrinsèque soit plus lar-
gement reconnue et appréciée. La mobilisation des
connaissances écologiques traditionnelles locales à des fins
de gestion des ressources contribue par ailleurs à autono-
miser les communautés et leur permet d’appliquer concrè-
tement les savoirs dont elles sont détentrices, tout en favo-
risant une plus large adhésion des populations locales aux
activités de gestion des ressources. De fait, dans nombre
de communautés, les connaissances écologiques tradition-
nelles sont généralement mieux comprises est jugées plus
fiables que celles qui reposent sur des bases scientifiques.
On a d’ailleurs pu constater que tous ces facteurs avaient
contribué à pérenniser les actions de gestion communau-
taire des ressources entreprises à Vanuatu. 

Les décideurs nationaux, les bailleurs de fonds étrangers,
les ONG, les organismes de volontariat et les organisations
régionales œuvrant dans le domaine de l’environnement
gagneraient à prendre conscience non seulement de l’inté-
rêt qu’il peut y avoir à défendre et à renforcer les systèmes
traditionnels des gestions des ressources, mais aussi des
risques liés à l’introduction aveugle de méthodes de pré-
servation des ressources d’inspiration étrangère, conçues
dans des pays industrialisés où il n’existe pas de régime

traditionnel de propriété coutumière des espaces marins,
et où les systèmes traditionnels de gestion des ressources
ne constituent pas une composante majeure du patrimoine
culturel. La politique qui consiste à s’écarter des stratégies
axées sur le renforcement des régimes traditionnels de
propriété coutumière des espaces marins et des systèmes
traditionnels de gestion des ressources au profit d’une
approche visant principalement à promouvoir la création
de zones marines protégées, comme c’est le cas dans le
Pacifique depuis quelques années, ne tient aucun compte
de l’utilité de tous ces régimes traditionnels de gestion des
ressources, qui opèrent en synergie. La démarche unidi-
mensionnelle, appuyée par les bailleurs de fonds et défen-
due à grand renfort de publicité, qui tend à encourager la
création de zones marines protégées, découle directement
du postulat occidental selon lequel la maximisation de la
préservation des ressources est en soi un idéal à atteindre.
Or, il est probable que cette approche continuera de susci-
ter la méfiance des communautés rurales qui dépendent
de leurs ressources pour subvenir à leurs besoins, notam-
ment alimentaires. À l’inverse, les zones de gestion tradi-
tionnelle, qui sont très nombreuses à Vanuatu, permettent
de gérer durablement les zones côtières, par le biais de res-
trictions diverses et savamment dosées applicables aux
zones, aux saisons et aux engins de pêche, sans qu’il y soit
pour autant interdit d’exploiter les ressources dont les
populations ont besoin pour satisfaire à des exigences
d’ordre socio-économique (comme le paiement des frais
de scolarité, entre autres).

La pêche y est également autorisée lorsque les ressources
sont jugées surabondantes ou lorsque les avantages qui
devraient normalement découler des mesures de gestion
des ressources ne peuvent se concrétiser, du fait de
l’impact des cyclones et des autres menaces naturelles qui
frappent régulièrement les zones côtières. Les populations
locales, qui vivent en permanence avec la menace de catas-
trophes dévastatrices comme les cyclones, les tsunamis, les
ondes de tempête et le blanchiment des coraux, ont appris
à ne pas gaspiller leurs ressources. L’approche océanienne
de la gestion des ressources repose pour l’essentiel sur le
principe éthique selon lequel la gestion durable des res-
sources doit avoir pour objectif de préserver l’intégrité des
écosystèmes, dont les populations font partie intégrante. Les
méthodes traditionnelles de gestion des ressources sont
non seulement adaptées et intégrées aux normes sociales,
culturelles et économiques des communautés rurales,
mais tiennent compte de surcroît des cycles naturels qui
régissent l’abondance des ressources, de l’influence des
marées, des cycles de production agricole et des cycles de
vie des espèces côtières. Elles s’appuient en outre sur tout
un ensemble de connaissances écologiques traditionnelles
relatives à l’environnement local et aux ressources natu-
relles qu’il abrite.

Les efforts déployés pour promouvoir la création de zones
marines protégées dans le Pacifique semble s’orienter de
plus en plus dans le sens d’un transfert aux pouvoirs
publics, par le biais de la législation, de l’autorité que les
responsables coutumiers exercent actuellement sur la ges-
tion de leurs ressources. Cette tendance pourrait susciter
de grandes attentes de la part des communautés, tout en
accentuant leur dépendance à l’égard d’administrations
nationales qui, le plus souvent, ne disposent pas des capa-
cités (humaines et financières) nécessaires pour répondre à
ces attentes. La réadaptation de tabous communautaires
existants sous la forme de modèles de préservation d’ins-
piration occidentale, qui ont le plus souvent pour but
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d’impressionner les touristes et les organismes de déve-
loppement, risque par ailleurs de fragiliser ce qu’il reste à
ce jour des pratiques traditionnelles océaniennes de ges-
tion des ressources. Les tentatives visant à appliquer dans
le Pacifique le principe occidental de l’éthique de la pré-
servation des ressources, qui est à la base de la création des
zones marines protégées, font totalement abstraction des
liens sociaux et culturels très forts qui unissent les Océa-
niens à leurs ressources et de l’utilité des systèmes tradi-
tionnels de gestion des ressources. Ce n’est pas en affai-
blissant les droits traditionnels que des communautés
autonomes exercent sur les espaces terrestres et récifaux et
sur les ressources naturelles que l’on réglera les problèmes
rencontrés en Mélanésie. On risque au contraire d’en créer
davantage. Le renforcement des régimes traditionnels de
gestion existants permettrait d’alléger la tâche des pou-
voirs publics (et des bailleurs d’aide) et présenterait de
surcroît d’autres avantages indirects, parmi lesquels le
renforcement des systèmes communautaires de gouver-
nance, l’amélioration durable des capacités des popula-
tions locales, qui deviendraient ainsi plus largement auto-
suffisantes, et la pérennisation des régimes de gestion des
ressources marines.
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Résumé

Les taux de capture et les modes d’accès aux sites de pêche ont considérablement évolué dans le Pacifique, en raison
de l’introduction de nouvelles techniques de pêche comme les bateaux à moteur et les équipements de plongée sous-
marine. Dans le même temps, les pêcheurs ont acquis de nouvelles connaissances écologiques sur le milieu marin et
acquis de nouvelles compétences halieutiques. Dans cet article, l’auteur, en s’appuyant sur divers exemples ethnogra-
phiques relevés dans le cadre d’une étude sur la pêche en République de Palau (Micronésie), se penche sur le proces-
sus d’acquisition et de transmission des connaissances relatives au milieu marin et sur l’utilisation de nouvelles
méthodes de pêche dans trois principaux domaines : la pêche au fusil-harpon, la pêche à la ligne en main et la pêche
à l’aide de pièges. Les pêcheurs acquièrent des connaissances et des compétences par le biais de leur expérience directe
de la pêche en mer, mais aussi grâce aux pêcheurs plus expérimentés, qui leur transmettent un savoir traditionnel et
collectif. La transmission de ces connaissances et l’utilisation de nouvelles techniques de pêche sont aussi fonction du
statut social et des liens de parenté. En conséquence, les pêcheurs cherchent généralement à acquérir ces savoirs et ces
compétences non pas pour accroître leurs prises, mais surtout pour asseoir leur position au sein de la communauté et
acquérir plus de prestige. Ainsi, l’évolution technologique des méthodes de pêche utilisées dans le Pacifique ne fragi-
lise pas nécessairement les fondements sociaux et culturels de la pêche et peut même contribuer à les renforcer. 

Socialisation des connaissances halieutiques : émergence 
et transmission de nouvelles techniques de pêche 
et des connaissances écologiques sur le milieu marin 
en République de Palau, Micronésie occidentale

Yoshitaka Ota1

1. M. Yoshitaka Ota, Research Associate, Department of Anthropology/DICE (Durrell Institute of Conservation and Ecology), Uni-
versity of Kent, Canterbury, Kent CT2 7NS, Royaume-Uni. Courriel : yo@kent.ac.uk

Introduction

Pour bien cerner les connaissances écologiques sur le
milieu marin dont les pêcheurs océaniens sont déten-
teurs, il faut tenir compte de l’impact des nouvelles tech-
niques de pêche sur les pratiques de pêche artisanale,
même s’il est relativement modeste au regard de la forte
dimension technologique des pêcheries industrielles.
Lors d’une récente visite d’étude sur la pêche à Palau, j’ai
pu relever divers exemples qui montrent que les outils
technologiques modernes sont désormais largement uti-
lisés, hors des “systèmes traditionnels de gestion des res-
sources”, par les pêcheurs océaniens pratiquant la pêche
artisanale. Or, l’utilisation de ces nouvelles techniques
de pêche risque de compromettre l’utilisation durable
des ressources marines, même si certaines connaissances
sont transmises par le biais de réseaux sociaux de
pêcheurs, qui sont régis par les structures traditionnelles
de pouvoir et de parenté.

Dans Words of the Lagoon, l’étude ethnographique de la
pêche à Palau qui fait référence en la matière, Johannes
(1981) a montré que les pêcheurs de Palau ont hérité des
précédentes générations de pêcheurs des connaissances
écologiques très précises sur le milieu marin, mais que
ces connaissances disparaissent progressivement, les
jeunes pratiquant beaucoup moins la pêche que les
anciens. Johannes a également observé qu’à certains
égards, les connaissances relatives au milieu marin
s’étaient en fait améliorées du fait de l’introduction de
nouvelles technologies. À titre d’exemple, les pêcheurs

peuvent désormais se faire une idée plus précise du com-
portement des poissons en les observant directement
avec des masques de plongée; de même, ils en savent
beaucoup plus aujourd’hui sur les différents types d’éco-
systèmes marins depuis qu’ils utilisent des bateaux à
moteur qui leur permettent de se rendre dans des zones
de pêche très diverses. 

On a observé le même phénomène dans d’autres régions
du Pacifique. Certains auteurs ne voient dans cette amé-
lioration des connaissances écologiques des pêcheurs
que l’expression de ce qu’ils appellent “l’érosion” des
méthodes traditionnelles de pêche (Donner 1995), alors
que d’autres chercheurs estiment que ces nouvelles
connaissances viennent au contraire enrichir les savoirs
existants (Carucci 1995). Globalement, les recherches
menées à ce jour indiquent que la détention ou l’acquisi-
tion de connaissances relatives à la pêche contribuent à
enrichir la vie sociale des communautés et l’identité des
individus, même si ces connaissances revêtent des
formes variables et sont plus ou moins approfondies. Il
demeure néanmoins un certain nombre de points ethno-
graphiques à éclaircir, notamment en ce qui concerne
l’utilisation et les modes de transmission de ces savoirs,
et en particulier des connaissances hautement spéciali-
sées tirées de l’introduction de nouvelles technologies
(Hviding 1995; Feinberg 1995; Howard 1995). 

Le présent article a précisément pour objectif d’apporter
des éléments de réponse à ces questions et décrit trois
différents types de connaissances du milieu marin cor-
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respondant à trois méthodes de pêche différentes : la
pêche au fusil-harpon, l’utilisation de pièges et la pêche à
la ligne à main à bord de bateaux équipés de gros
moteurs hors-bord. L’analyse détaillée des nouvelles
techniques de pêche et des connaissances que les
pêcheurs ont du milieu marin jette un éclairage particu-
lièrement utile sur le débat relatif à la préservation des
ressources marines, dans la mesure où la façon dont ces
connaissances se transmettent en dit long sur le degré de
contrôle social qui s’exerce sur les sites de pêche. L’article
met donc l’accent sur l’importance du processus de socia-
lisation des nouvelles techniques de pêche - qui s’opère
en même temps que le processus d’acquisition des
connaissances écologiques sur le milieu marin - et de
l’application concrète de ces connaissances dans le cadre
des activités de pêche. 

Méthodes et pratiques de pêche utilisées actuellement 
à Palau

Palau est réputé pour la richesse de sa culture maritime
et les connaissances écologiques approfondies que
détiennent les pêcheurs palauans qui pratiquent la pêche
artisanale (Masse 1989; Kubary Kramer 1927; Johannes
1981; Parmentier 1987). Toutefois, à la fin des années
1970, Johannes (1981) a constaté que de nombreux jeunes
quittaient leurs villages et que le savoir relatif à la pêche
ne se transmettait plus de manière “traditionnelle”, à
savoir par l’expérience directe acquise au contact de
pêcheurs plus expérimentés. Il note, dans le même temps
(Johannes 1981:15), que l’introduction de “techniques
modernes” comme les bateaux équipés de moteurs hors-
bord et les équipements de plongée sous-marine a contri-
bué à l’amélioration des connaissances relatives à la
pêche. Johannes (1981) a également observé qu’à la date
de ses recherches, huit méthodes de pêche étaient régu-
lièrement utilisées à Palau : la pêche au fusil-harpon de
jour et de nuit, la pêche à la sagaie, la pêche au filet-bar-
rière, la pêche à la ligne, la pêche à la traîne, l’utilisation
de pièges mobiles et la pêche à la dynamite. Exception
faite de l’utilisation de la dynamite, qui est désormais
illégale, les sept autres méthodes de pêche étaient encore
très largement utilisées lorsque j’ai moi-même mené mes
travaux de terrain, en 2001. J’ai tenté de déterminer dans
quelle mesure chacune de ces méthodes de pêche était

utilisée, et à quelles occasions sociales et culturelles, et j’ai
enregistré des données sur la taille des individus captu-
rés à l’aide de chacune d’entre elles (Ota 2006a, b). 

Entre les années 1970 et l’année de mes recherches (2001),
l’utilisation accrue de bateaux rapides pour la pêche
côtière a incontestablement été le facteur technologique
qui a le plus contribué à l’évolution des pratiques de
pêche à Palau. En effet, en 2001, quelque 1 450 bateaux à
moteur étaient immatriculés dans le pays, dont plus de
300 étaient utilisés par des pêcheurs opérant en zone
côtière (JICA 2001). Au cours des entretiens, plusieurs
pêcheurs m’ont confirmé que le nombre de bateaux à
moteur avait augmenté très rapidement à la fin des
années 1990 — soit plusieurs années après l’indépen-
dance du pays, proclamée en 1994 — du fait de l’aug-
mentation des entrées de fonds dans le pays. 

Johannes (1981) souligne que, grâce à ces bateaux à
moteur, les pêcheurs ont pu accéder à des sites de pêche
jusqu’alors inconnus, ce qui leur a permis d’améliorer
leurs connaissances du milieu marin. Cela étant, les don-
nées ethnographiques que j’ai recueillies indiquent que le
processus d’acquisition des connaissances et l’applica-
tion de ces connaissances dans le cadre des opérations de
pêche supposent bien plus qu’une simple réponse méca-
nique aux progrès technologiques. Hviding (1995) insiste
sur la nécessité de bien cerner la portée de ces connais-
sances, qui peuvent être générales ou spécialisées, car
c’est ce facteur qui détermine l’émergence et la transmis-
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sion des savoirs dans les communautés de Marovo, aux
Îles Salomon. Les différences qui distinguent les connais-
sances relatives à l’écosystème marin de Palau sont évi-
dentes : certains de ces savoirs sont communs à de nom-
breux pêcheurs, tandis que d’autres ne sont connus que
de quelques vieux pêcheurs, et ceux qui réussissent à
appliquer concrètement ces connaissances dans le cadre
de leurs activités de pêche sont encore moins nombreux.
C’est précisément à ces connaissances spécialisées que je
m’intéresse. Selon moi, les connaissances spécialisées qui
découlent de l’application de nouvelles technologies ne
peuvent généralement se transmettre que dans des
contextes sociaux et culturels adaptés et notamment par
le biais des liens de parenté et des structures de pouvoir
fondées sur la transmission héréditaire du statut de chef. 

Pêche sous-marine au fusil-harpon et division des eaux
récifales

À Palau, les fusils-harpons sont fabriqués localement, le
plus souvent à partir de matériaux importés, et s’utilisent
avec des masques et des palmes également importés. Les
pêcheurs qui pratiquent la pêche au fusil-harpon effec-
tuent des plongées répétées sur des récifs qu’ils connais-
sent bien et s’aventurent aussi dans des zones inconnues,
améliorant ainsi leurs connaissances du milieu marin.
Les pêcheurs de Koror, la capitale de la République de
Palau (2002)2, où vit plus de la moitié de la population
nationale, se rendent tous les jours à bord de leurs
bateaux à moteur sur des sites de pêche qu’ils atteignent
en 10 à 30 minutes, et pêchent pendant toute la journée
sur les récifs. La pêche au fusil-harpon est pratiquée
exclusivement par les hommes, et c’est actuellement la
méthode de pêche la plus utilisée pour la pêche vivrière,
bien que les populations locales ne dépendent plus
aujourd’hui des activités vivrières traditionnelles pour
subvenir à leurs besoins. La pêche est cependant essen-
tielle au respect des traditions, dans la mesure où le pois-
son est encore couramment utilisé dans le cadre
d’échanges coutumiers et constitue un des ingrédients de
base des plats servis lors des fêtes et des cérémonies
rituelles. De plus, la pratique de la pêche au fusil-harpon
contribue à renforcer l’identité masculine, puisque la tra-
dition fait obligation aux hommes de fournir du poisson
aux femmes de leur famille (Ota 2003, 2006c). 

En palauan, le mot daob désigne la mer, par opposition
au mot beluu, la terre. Ces deux pôles structurellement
opposés sont souvent dépeints comme les deux éléments
garants de l’équilibre du cosmos qui est au cœur de la
conception palauane du monde (Ferreira 1987; Force
1960; Barnett 1960). Toutefois, l’océan dans lequel on
pêche est appelé non pas daob, mais chei. L’expression Ak
mora chei, qui signifie “aller à la pêche”, s’utilise à la pre-
mière personne du singulier ; mora signifie aller, et le
mot chei désigne généralement la zone comprise entre le
rivage et le tombant récifal dans laquelle les pêcheurs
locaux opèrent le plus souvent (Josephs 1990). Selon
Johannes (1981), le mot chei renvoie vraisemblablement à
un espace maritime particulier (le lagon, par exemple),
alors que le terme daob s’applique au milieu marin en
général. Toutefois, les pêcheurs que j’ai rencontrés au

cours de mes recherches ne m’ont pas parlé de manière
explicite de cette distinction, car ils utilisent rarement le
mot chei isolément. Le mot s’emploie toujours dans la
phrase Ak mora chei : je vais pêcher. Les gens qui vont
pêcher à proximité des côtes diront plutôt Ak mora
kmeed, le mot kmeed désignant les zones côtières, ou Ak
mora chei cheroid s’ils vont au-delà du récif. Le mot cheroid
signifie “loin” et peut être employé hors du contexte de
la pêche. Le mot chei, qui désigne le lagon, signifie en fait
“le lieu où ils peuvent aller pêcher”, par opposition à
daob, qui renvoie à la mer en général. En effet, comme me
l’ont indiqué les pêcheurs que j’ai rencontrés, “on
appelle chei tous les endroits où l’on peut pêcher”.
Lorsqu’un pêcheur palauan fait part de son intention
d’aller pêcher, en déclarant Ak mora chei, les autres
pêcheurs lui demandent où il compte aller, Komo ra? Le
pêcheur peut rester vague, et répondre Ak mora basho : je
vais dans le lieu. Dans le contexte de la pêche, le terme
basho désigne un site de pêche non identifié, connu seu-
lement d’un petit nombre de pêcheurs. Il n’est donc uti-
lisé que par des pêcheurs justifiant de connaissances
plus approfondies du milieu marin et des caractéris-
tiques océanographiques du lagon, dans la mesure où les
pratiques de pêche utilisées supposent de connaître les
vents, les courants, et d’autres facteurs météorologiques
et géographiques. 

La pêche sous-marine au fusil-harpon se pratique dans
deux types de basho : sur le bord du récif et à l’intérieur
du lagon. La pêche sur le bord du récif, à proximité du
tombant, est plus risquée et plus difficile, compte tenu
de la profondeur relative de l’eau (entre 10 et 25 mètres
dans les zones où se pratique la plongée libre) et de la
force des courants. Les conditions météorologiques peu-
vent aussi limiter l’accès au tombant. Les pêcheurs pré-
fèrent malgré tout pêcher dans ces zones, où ils réalisent
des prises plus importantes et capturent des individus
de plus grande taille. À l’inverse, les lieux de pêche
situés dans le lagon très étendu et bien abrité, parsemé
d’une multitude de petites îles calcaires (appelées locale-
ment Rock Islands), et dans les lacs d’eau salée qui se
sont formés au cœur de certaines îles, sont relativement
sûrs. En effet, les courants lagonaires circulent vers
l’intérieur, alors que dans les zones proches du tombant
récifal, le courant très puissant peut aisément entraîner
un pêcheur au large. À l’intérieur du récif, les eaux sont
calmes du fait de la présence des îles calcaires et des
récifs, qui protègent le lagon des influences climatiques
extérieures. Les sorties de pêche en zone côtière s’effec-
tuent le soir et ne durent généralement pas plus d’une ou
deux heures (les pêcheurs se rendent malgré tout sur
leur basho en bateau à moteur). L’eau étant moins pro-
fonde, les prises sont généralement moins nombreuses et
de plus petite taille. 

Outre ces différences océanographiques, les deux zones
se distinguent l’une de l’autre de par le niveau de
connaissances et de compétences requis pour y réaliser
de bonnes pêches. En bordure du récif, la pêche est plus
contraignante, compte tenu de la force des courants : les
pêcheurs doivent bien connaître le régime complexe de
circulation de l’eau et l’état de la mer, et en particulier les

2. Depuis octobre 2006, Melekeok est la nouvelle capitale de Palau. 
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courants, pour être à même de préparer avec soin un iti-
néraire de plongée sans danger3.

Pour déterminer les courants et les itinéraires de plongée
les mieux adaptés, les pêcheurs au fusil-harpon doivent
connaître parfaitement la topographie du lagon, depuis le
rivage jusqu’au tombant, ainsi que les fonds marins et la
distribution des espèces ciblées. Pour décrire la configura-
tion générale du lagon, les pêcheurs utilisent une carte sur
laquelle sont tracées des lignes qui délimitent le lagon
(figure 2). Sur cette carte, les vagues servent uniquement à
indiquer les lieux de pêche situés entre les récifs, puisque
les brisants sont un repère visible évident dans le lagon.
Les pêcheurs m’ont expliqué que ces lignes correspondent
aux différents types de fonds marins et marquent égale-
ment la limite entre les récifs et le tombant externe. Les
pêcheurs divisent cette zone en trois parties : ngeraol
(début du récif), elemoll (zone de brisants) et ngeaol (zone
bordant le récif externe). Cela étant, cette carte générale du
lagon ne contient pas assez d’informations pratiques pour
que les pêcheurs puissent à coup sûr faire une bonne
pêche dans la partie du lagon appelée elemoll, qui corres-
pond à la zone de brisants proche du récif externe. 

qui sont entourées de pâtés récifaux. Une fois que leurs
compétences et leur capacités physiques se sont amélio-
rées, ils sont conduits jusqu’à la zone située à proximité
du ngeaol (récif externe), où ils sont initiés aux déplace-
ments des courants. La connaissance de la topographie
générale des sites de pêche n’a pas d’utilité pratique
pour les jeunes pêcheurs, dans la mesure où les infor-
mations relatives à la direction des courants et aux iti-
néraires à éviter ne peuvent être obtenues que des
pêcheurs les plus chevronnés. 

Ces observations ethnographiques sur la pêche sous-
marine au fusil-harpon diffèrent de celles de Johannes
(1981), qui s’est attaché à décrire l’impact de l’introduc-
tion des équipements de plongée sur l’amélioration des
connaissances du milieu marin ; la compréhension des
caractéristiques écologiques des habitats des poissons
découlait de l’observation décrite du monde sous-
marin. En fait, tout porte à croire que les connaissances
très pointues des courants sous-marins que les pêcheurs
doivent posséder pour réaliser de bonnes prises en
toute sécurité s’acquièrent à la fois au contact des autres
pêcheurs et par l’expérience directe de la plongée dans

des zones où les régimes de circu-
lation des eaux sont particulière-
ment complexes.

Toutefois, depuis l’introduction des
bateaux à moteur, la distinction
entre ces deux zones de pêche s’est
quelque peu estompée. Certains
pêcheurs se font désormais accom-
pagner d’une autre personne qui
manœuvre le bateau pendant qu’ils
pêchent. Ainsi, ils n’ont plus besoin
de nager à contre-courant pour
rejoindre le bateau une fois qu’ils
ont fini de pêcher. Ils peuvent se
laisser porter par le courant et conti-
nuer de pêcher jusqu’à ce que le
bateau vienne les récupérer. Les
pêcheurs ne négligent pas pour
autant de s’informer au préalable
de la direction des courants et de
l’état de la mer sur les récifs, car
c’est à eux qu’il appartient de déter-
miner avec soin l’itinéraire à suivre
et de calculer la distance entre le
point de départ et d’arrivée. En
effet, la personne restée à bord pour

manœuvrer le bateau peut difficilement suivre les dépla-
cements du plongeur lorsque la mer est très agitée et que
le vent souffle. En d’autres termes, en dépit de l’utilisa-
tion des bateaux à moteur, les compétences et les
connaissances des pêcheurs n’ont rien perdu de leur
importance. De plus, compte tenu des difficultés qu’elle
présente, la pêche sous-marine dans la zone située à
proximité du récif externe est considérée comme une acti-
vité réservée au “pêcheur expérimenté”, ce qui limite
naturellement le nombre de pêcheurs opérant dans cette
zone. En résumé, les compétences et les connaissances
individuelles influent directement sur les facteurs

Beluu / terre

Tewahel / eau bleue

Ngeraol
début du récif

Elemoll 
zone de brisants

Ngeaol / zone bordant le récif externe

Récif

3. En revanche, les pêcheurs ne tiennent pas compte de la direction des vents, car ce paramètre n’influe pas sur les conditions sous-
marines à petite échelle (ce qui n’est pas le cas pour d’autres méthodes de pêche comme la pêche à la ligne à main).

La pêche sous-marine exige des connaissances plus éla-
borées. Les pêcheurs doivent notamment connaître la
configuration générale du lagon et, plus particulière-
ment, les itinéraires à emprunter pour traverser sans
encombre les zones de forts courants. Ces connaissances
pratiques ne s’acquièrent pas seulement en observant la
topographie sous-marine du lagon et les espèces ciblées
dans leur milieu naturel. Les pêcheurs se les transmet-
tent aussi lorsqu’ils pêchent ensemble. Ainsi, lorsqu’ils
font leur premier apprentissage de la pêche, les jeunes
pêcheurs débutants ne vont pêcher, sous la conduite de
leurs aînés, que dans les Rock Islands proches des côtes,

Figure 2.  Carte des sites de pêche au fusil-harpon. 
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sociaux qui conditionnent l’accès aux sites de pêche où se
pratique la pêche sous-marine au fusil-harpon. 

Systèmes de piégeage et conditions océanographiques
sous-marines 

Cette combinaison d’observations personnelles et de
connaissances transmises se retrouve dans des formes de
pêche plus passives qui ne font intervenir aucun risque
ou difficulté particulière. Ainsi, les pêcheurs ont modifié
la conception de leurs pièges à poissons afin de les adap-
ter aux conditions océanographiques observées sur cer-
tains sites de pêche. Ils se sont donc forgé leurs propres
connaissances, sans acquérir de compétences particu-
lières ni faire appel à celles de pêcheurs plus expérimen-
tés. Toutefois, l’obtention des droits d’utilisation des
méthodes de pêche mises au point et des droits de pêche
qui en découlent est subordonnée au statut social du
pêcheur, et dépend notamment de ses liens de parenté,
notamment avec les chefs. 

La pratique du piégeage suppose que le pêcheur
connaisse bien l’habitat et les mouvements migratoires
des espèces ciblées. En conséquence, les connaissances
relatives au site de pêche et à la façon dont le pêcheur
doit installer son piège constituent aux yeux des popula-
tions locales un savoir fondamental et très élaboré. Ces
connaissances très pointues permettent aux pêcheurs
d’améliorer leurs méthodes de piégeage, et en particulier
de modifier la conception de l’entrée des pièges, qui doit
être adaptée aux caractéristiques environnementales et
océanographiques du site et au comportement des pois-
sons. En effet, pour que la pêche soit bonne, il faut avant
tout que les poissons se laissent guider jusqu’à l’entrée
du piège en suivant leur itinéraire habituel. 

L’utilisation et l’installation des beng, des pièces en forme
d’aileron de 30 à 50 cm de long fabriquées à partir de
grillage et fixées à l’entrée des pièges, sont révélatrices de
l’importance de la corrélation entre les
connaissances océanographiques des
pêcheurs et la conception des pièges à pois-
sons. Ce système est utilisé principalement
sur la côte est de l’île de Babeldaob, et sert
à attraper des poissons de récif de taille
moyenne. Comme me l’a expliqué un
pêcheur, le beng tient lieu de “bras”, et
lorsqu’il est positionné correctement, sa
forme incurvée permet de guider le pois-
son à l’intérieur du piège. En d’autres
termes, le beng doit être orienté en fonction
de la direction dans laquelle s’écoule l’eau
et de l’itinéraire qu’empruntent les pois-
sons, lequel est déterminé en grande partie
par les courants. 

Il y a, dans le district de Melekeok, une
zone qui se prête particulièrement bien à
cette méthode de pêche (figure 3). Il existe
près de la passe, sur une zone qui s’étend
parallèlement à la côte, un fort courant de
surface qui vient du sud et se dirige vers
un point situé légèrement plus au nord.
Entre les points sud et nord, les fonds
marins herbeux et peu profonds qui s’éten-

dent au sud cèdent brusquement la place à un tombant
externe profond et abrupt, ce qui provoque un fort cou-
rant de surface orienté dans la même direction (courant
A). On observe également des flux de marée qui s’écou-
lent depuis la côte, située à l’est du point sud, jusqu’aux
eaux plus profondes qui s’étendent à l’ouest du point
sud (courant B). À la marée montante, le courant
s’écoule depuis les eaux profondes jusqu’aux zones peu
profondes, et s’oriente dans la direction opposée lorsque
la marée se retire. Les pêcheurs déterminent l’axe de
déplacement des poissons en tenant compte des cou-
rants et installent leurs pièges à proximité du tombant,
entre les points sud et nord, en orientant l’entrée des
pièges de sorte qu’elle soit légèrement tournée vers la
côte. L’entrée des pièges fait donc face au point sud et
s’ouvre au passage des poissons qui suivent le courant
s’écoulant du sud vers les zones plus profondes situées
au nord. Pour optimiser leurs prises, les pêcheurs fixent
deux beng à l’entrée du piège afin d’attraper non seule-
ment les poissons qui viennent de la côte, mais aussi
ceux qui suivent le flux de marée montante depuis les
eaux plus profondes. 

La plupart des autres pêcheurs partagent ces connais-
sances sur les courants et les fonds marins, et en particu-
lier sur l’emplacement des lieux de pêche situés sur le
tombant externe profond. Un pêcheur m’a dit qu’il tenait
de son père tout ce qu’il savait sur le positionnement et
la conception originale des pièges, mais qu’il ne cessait
d’y apporter des modifications. C’est ainsi qu’il s’est
rendu compte qu’en fixant un beng à l’entrée des pièges,
il pouvait attraper les poissons venant des deux direc-
tions. Si ce pêcheur porte le crédit de ses connaissances
océanographiques à son père, il attribue l’efficacité de
son système de piégeage aux beng qu’il y a ajoutés, aux
nombreuses modifications qu’il y a apportées et aux
essais qu’il réalise en permanence pour réajuster la lon-
gueur et la courbure des beng jusqu’à ce qu’ils fonction-
nent parfaitement.
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Figure 3.  La mise en place des beng en fonction des courants.
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Si cette méthode de pêche est de moins en moins utilisée,
du fait notamment du recul des pratiques traditionnelles
et de l’affaiblissement des valeurs éthiques communau-
taires en général, la pêche des crabes de palétuvier à
l’aide de pièges s’est en revanche beaucoup développée
ces dernières années, en raison notamment de l’accrois-
sement de la valeur commerciale de cette espèce (très
demandée dans le secteur du tourisme) et des modifica-
tions apportées à la conception des pièges, qui sont
désormais beaucoup plus efficaces et permettent de réa-
liser des prises plus importantes. Ces modifications ont
consisté à adapter un piège à poisson utilisé dans
d’autres régions qui ne servait pas à l’origine à attraper
des crabes de palétuvier. 

On trouve des crabes de palétuvier principalement dans
les mangroves du district de Ngatpang, dans la partie
sud de la côte orientale de l’île de Babeldaob. À la date de
cette étude, sept groupes de pêcheurs se spécialisaient
dans cette forme de pêche. Il y avait parmi eux un
homme âgé qui travaillait seul et possédait une centaine
de pièges. Le chef du village voisin en avait plus de 30, et
les cinq autres groupes (composés de jeunes des villages
locaux cherchant à gagner un peu d’argent) une ving-
taine chacun. 

Récemment, les méthodes de pêche des crabes de palé-
tuvier ont évolué : le chef du district a commencé à utili-
ser un nouveau piège à poisson en forme de boîte muni
d’un petit filet carré, à la place du piège à crabes tradi-
tionnel de forme circulaire qui doit constamment être
retiré de l’eau. Le chef, qui avait lui-même mis cette
méthode au point, m’a expliqué qu’il avait eu l’idée
d’utiliser ce système en se rappelant de la façon dont il
pêchait du poisson lorsqu’il habitait près du district de
Melekeok, où ce type de piège était couramment utilisé.
Lorsqu’il est venu s’installer dans le district de Ngat-
pang, il a décidé d’adapter ce piège à poissons à la pêche
des crabes de palétuvier, en modifiant simplement la
taille du piège et en y apportant quelques modifications
mineures. Le principal avantage du système qu’il a mis
au point tient au fait qu’il demande beaucoup moins
d’effort. En effet, le pêcheur n’a plus besoin de vérifier
ses pièges toutes les demi-journées, voir plus souvent,
car les crabes peuvent y être conservés pendant une jour-
née entière. Pourtant, le nouveau piège n’est utilisé que
par le chef, le pêcheur plus âgé et le beau frère du chef.
Le chef a obtenu le droit de capturer les crabes à l’aide de
cette méthode en raison de son statut et de son attitude
très généreuse à l’égard de la communauté (il apporte
toujours une contribution matérielle et financière à
l’organisation des réunions rituelles qui se tiennent dans
la résidence familiale et rassemblent des personnes
venues de toute la région), et sa famille a pu ainsi tirer
profit de l’exploitation de cette ressource. Plusieurs habi-
tants de la région interrogés à ce sujet ont précisé que
personne ne se plaignait du monopole qu’exerce la
famille du chef sur l’utilisation du nouveau système de
piégeage et sur la pêche des crabes de palétuvier, dans la
mesure où le chef utilise l’argent qu’il gagne pour venir
en aide à la population du district. Ainsi, bien que les
connaissances dont il est question ici ne soient pas “tra-
ditionnelles”, la façon dont le chef fait valoir son statut
social pour accéder au site de pêche tout en évitant les
éventuels reproches de la communauté, qui pourrait

désapprouver le monopole qu’il exerce, est en tous
points conforme à la tradition.

Pêche à la traîne à la main et mouvements des vagues

Cet exemple montre que la transmission à un pêcheur
d’un ensemble de savoirs, recueillis auparavant, et la
propre modification et amélioration de ces connais-
sances par le pêcheur, grâce à de nouvelles techniques,
permettent non seulement d’approfondir la connais-
sance d’un contexte océanographique complexe, mais
aussi d’acquérir des compétences dans l’utilisation effi-
cace de nouveaux équipements. Ce qui pousse le
pêcheur à apprendre et mieux connaître, ce ne sont tou-
tefois pas de simples considérations économiques —
pêcher des poissons ou simplement explorer de nou-
veaux sites de pêche — mais la fierté de posséder des
connaissances très pointues.

En général, à l’exception de la pêche sportive pratiquée
par des touristes, seuls quelques pêcheurs âgés sont
réputés pour leur adresse et leur compétence en pêche
à la traîne à la main. Contrairement aux adeptes de la
pêche sportive, dotés du matériel dernier cri et qui
consomment des quantités excessives de carburant, ces
pêcheurs avertis cherchent à réaliser des économies sur
les frais de pêche et à trouver d’autres sites de pêche.
Leur connaissance des mouvements des vagues leur est
utile à deux points de vue : la dynamique de l’océan
leur sert à déplacer leur bateau et à accéder à certains
sites sans avoir recours à un moteur hors-bord puis-
sant. Une sortie de pêche en compagnie d’un vieux
pêcheur et une anecdote qu’il m’a relatée m’ont appris
combien il sait observer et développer ses connais-
sances océanographiques concernant des sites de pêche
particulièrement étonnants.

Le but de la sortie avec le vieux pêcheur était de pêcher
le barracuda à la traîne. Le lieu de pêche était situé à 70 m
seulement du rivage, sur la côte orientale de l’île de
Babeldaob. Il amena son bateau le long de la ligne de
tombant, à l’endroit où le récif peu profond plonge à pic
dans la mer. Nous atteignîmes le site peu avant le cou-
cher de soleil ; la surface de l’eau était encore visible. Le
pêcheur désigna du doigt la surface de l’eau près du
rivage en expliquant que trois courants et vagues diffé-
rents se déplaçaient dans des directions différentes. Il me
dit qu’il voyait le courant et les vagues changer de direc-
tion car ils reflètent la lumière différemment à la surface
de l’eau. Sur le site de pêche, les vagues et le vent sont
orientés vers le littoral près de la côte, tandis qu’ils
s’infléchissent en diagonale vers la côte quand on
s’éloigne de celle-ci. À l’endroit où il plaça son bateau, la
direction des vagues et des courants était complètement
différente de celle du site proche de la côte et ils arrê-
taient de faire face au littoral pour au contraire se dépla-
cer parallèlement à la côte. Le pêcheur expliqua que,
d’après sa longue expérience, c’était dans ce courant qu’il
trouverait le barracuda (figure 2).

Le même pêcheur m’exposa ses connaissances plus
approfondies de l’environnement marin du récif situé
entre Angaur et Peleliu, les deux îles méridionales de
l’archipel des Palau. Pour commencer le récit de son
expérience et de sa connaissance du récif, il énonça un
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principe général : le mouvement
des vagues change lorsqu’elles
atteignent le rivage ; une vague
générée par un vent fort crée alors
une autre vague plus petite se
déplaçant à 45° (figure 3). D’après
lui, il est de notoriété publique que
la zone située autour de l’île
d’Angaur n’a pas de lagon étendu,
contrairement à d’autres zones de
Palau, ce qui explique les fortes
vagues qui déferlent dans cette
zone. Toute activité à bord d’une
petite embarcation à moteur hors
bord peu puissant est donc consi-
dérée comme très risquée.

Selon le pêcheur, deux vents diffé-
rents soufflent depuis l’île de Pele-
liu. L’un souffle d’est en ouest, attei-
gnant le sud de l’île ; puis, au
moment de toucher l’île, il s’incurve
et souffle en direction de l’île
d’Angaur. Un autre vent vient du
sud de Peleliue et touche le nord
d’Angaur. Le premier vent n’est pas
suffisamment fort pour générer de
fortes vagues, mais le second peut
emporter des bateaux vers la côte
d’Angaur. En pêchant dans la zone,
le pêcheur laisse son bateau dériver
sous l’effet du second vent jusqu’à
deux cent mètres du rivage environ,
soit la même distance qu’entre la
côte et la zone où il pêcha le barra-
cuda sur la côte orientale de l’île de
Babeldaob. La forte houle et le vent
violent, rendaient dangereux la
proximité de la falaise. Mais il est
facile de changer le cap du bateau
en surfant sur la vague réfléchie, qui
va légèrement vers l’ouest, dans le
sens opposé à la vague principale
en cet endroit particulier. Le
pêcheur expliqua qu’il devait poin-
ter le bateau légèrement vers l’ouest
pour franchir la forte vague par le
travers, en utilisant une puissance
moteur minimale (il aurait été
impossible de remonter la vague
avec un moteur de cette puissance).
Puis tandis que le bateau se diri-
geait vers l’ouest, le retour de la
vague l’aida à atteindre le centre de
la zone entre les deux îles où deux
vagues — l’une en provenance du
rivage d’Angaur et l’autre en provenance de Peleliu — se
télescopent, créant ainsi des eaux fort agitées. En ce point
central, le mouvement des vagues n’est pas difficile à évi-
ter, la rencontre des vagues ne s’appuyant que sur un
courant modéré sous la surface de la mer (figure 6).

Le vieux pêcheur me dit que c’est “l’oncle” de sa femme
(dont les ancêtres sont de la région) qui lui a inculqué
quelques connaissances élémentaires sur ce contexte

océanographique complexe. En évoquant cette source
d’information, il fit fièrement remarquer qu’il ne pou-
vait interroger son oncle sur le lieu de pêche qu’en rai-
son de ses liens de parenté, et parce qu’il savait quelles
questions précises il devait poser à propos du récif. Il
souligna ensuite que c’est grâce aux essais laborieux
qu’il avait lui-même fait au cours de ses activités halieu-
tiques qu’il connaissait la complexité du site et des don-
nées océanographiques.

bateau
route du bateau
courants
houle

terre

Figure 4.  Courants et vagues à prendre en considération
pour la pêche à la traîne.
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réfléchies
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Figure 5.  Courants et vagues par rapport à une île.
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Conclusions

On peut tirer quatre grandes conclusions ethnogra-
phiques de ces trois exemples de connaissances qu’ont
les pêcheurs palauans en matière d’écologie marine.

1. Une profonde connaissance des environnements
marins n’est pas améliorée par la simple mise en
œuvre de nouvelles techniques, par exemple des
bateaux rapides ou un équipement de plongée ou
encore une nouvelle forme de piège ;

2. Les savoirs et savoir-faire utilisés dans la pêche
contemporaine dans le Pacifique sont en partie trans-
mis par d’autres pêcheurs, mais ils sont dans une
large mesure confirmés par l’expérience concrète des
pêcheurs ;

3. Ce que les pêcheurs comprennent et savent à propos
d’environnements marins complexes, notamment le
mouvement des courants, les récifs et les vagues,
résulte de leur propre investigation active et de la
mise en œuvre de compétences et d’équipements
halieutiques, mais l’utilisation de ces savoirs peut être
limitée sur le plan social ;

4. Certaines connaissances sont acquises au travers
d’expériences extrêmement ardues qui peuvent être
très dangereuses pour les pêcheurs ; néanmoins, ces
difficultés n’entraînent pas directement une augmen-
tation des prises. La pêche reste difficile, mais les
savoirs deviennent le symbole des compétences pres-
tigieuses du pêcheur.

Ces conclusions ouvrent de nouvelles perspectives pour
l’étude de l’émergence et de la transmission de connais-
sances contemporaines en matière d’environnement
marin parmi les communautés océaniennes pratiquant la
pêche à petite échelle. Elles laissent à penser que tous les
pêcheurs ne mettent pas facilement en pratique l’acquisi-
tion de savoirs. L’utilisation de leurs compétences et
connaissances est donc limitée. En outre, en pratique, elle
est limitée par le réseau social des pêcheurs, et l’acquisi-
tion de ce corpus de connaissances ne débouche pas
nécessairement sur une augmentation des prises ; elle est
probablement davantage liée aux aspects socioécono-
miques de la pêche, par exemple le prestige social d’un
pêcheur. Il est certain que la profonde connaissance de
l’environnement marin qu’a un pêcheur est liée au dyna-
misme dont il fait preuve pour chercher des applications
aux nouvelles technologies dans le secteur contemporain
de la pêche en Océanie. Néanmoins, l’acquisition de nou-
velles connaissances et compétences n’est pas toujours
incompatible avec les aspects socioculturels de la pêche,
ni avec la conservation et l’exploitation des ressources
marines, surtout si ces connaissances sont spécialisées.
Or, ces connaissances doivent toujours être spécialisées si
un pêcheur veut en tirer profit. 
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Résumé
Le présent article porte sur la présence de rassemblements de mérous géants Epinephelus itajara pour la reproduction
dans l’Atlantique Sud (Brésil méridional), signalés à l’occasion d’enquêtes sur les connaissances écologiques de
pêcheurs locaux. Il traite en outre du comportement des mérous géants dans ces rassemblements, des perspectives de
conservation de l’espèce et d’études conduites au Brésil.
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Les mérous géants Epinephelus itajara (Lichtenstein 1822)
sont présents dans les eaux tropicales et subtropicales de
l’océan Atlantique (figure 1). Ils peuvent peser jusqu’à
400 kg. Leur durée de vie est estimée à plus de 38 ans. Ils
se caractérisent par une grande fidélité à leurs sites de
prédilection, leur passivité à l’égard des pêcheurs au
harpon, leur maturité sexuelle tardive (5 ans) et leur pro-
pension à se rassembler pour frayer (Bullock et al. 1992;
Sadovy et Eklund 1999). Bien que toutes ces particulari-
tés biologiques posent des problèmes écologiques, ce
sont l’identification et la protection des concentrations
de reproducteurs qui sont la cible des efforts de conser-
vation de cette espèce (Colin et al. 2003). On n’a localisé
que peu de sites de concentration de mérous géants
reproducteurs dans l’hémisphère nord, notamment la
côte de Floride (où l’observation du frai reste à faire),
Hobe Sound et Palm Beach, au large du Belize (stock dis-
paru) et en Colombie (Sadovy et Eklund 1999; Frias
Torres observ. pers.). Bien que des concentrations de
mérous géants reproducteurs aient été signalées par des
pêcheurs dans le golfe de Californie, aucun individu n’a
été observé ni capturé depuis 1995 (Sala 2004).

Nous apportons ici la première preuve de la présence de
concentrations d’E. itajara reproducteurs dans l’Atlan-
tique Sud. D’après les premiers résultats d’une enquête
en cours, portant sur la connaissance des aspects bioéco-
logiques et de la conservation qu’ont les pêcheurs locaux
(Gerhardinger et al. 2004), ces grands bancs de poissons
(jusqu’à 60 individus) se rassemblent pour frayer,
comme en témoignent les poissons capturés à cette occa-
sion, qui présentaient des gonades bien développées (à
une phase de maturité avancée). Ces concentrations tem-
poraires pour le frai s’observent généralement en
décembre, mais on en a déjà relevé en janvier et février.
Elles se produisent toujours à la pleine lune, selon nos
informateurs de l’État de Santa Catarina.

L’observation suivante, faite par l’informateur âgé (83
ans), ne laisse pas de surprendre :

“… le mâle, ne bougeait pas, proté-
geant les femelles, et quand nous avons
plongé, il est venu sur nous pour voir
ce qui se passait. Nous savions déjà que
la femelle resterait là en bas, sans bou-
ger. Il y a toujours plus de femelles que
de mâles. Le mâle n’avait pas d’œufs,
les femelles avaient des œufs, et quand
nous les avons attrapées, nous avons
vu leur gros ventre plein d’œufs, et
nous savions déjà que c’était une
femelle, le mâle était plus mince.”

Cette observation intéressante du comportement des dif-
férents sexes dans une concentration de reproducteurs
traduit un déséquilibre du rapport des sexes dans ces
rassemblements. Malheureusement, seul ce pêcheur
avait acquis une connaissance aussi précise du sujet.
Bien qu’il s’agisse là d’une information préliminaire (qui
a donné lieu à une hypothèse intéressante pour nos
études ichthyologiques classiques du mérou géant), elle
corrobore la thèse avancée par Hamilton (2005) : le
savoir et l’expérience d’un seul pêcheur peuvent recéler
des informations originales et extrêmement détaillées
sur une espèce donnée.

Un réseau d’organismes nationaux et d’organisations
non gouvernementales est en train de conduire une cam-
pagne nationale en faveur de la conservation du mérou
géant (http://www.merosdobrasil.org), qui porte sur
des questions liées à la recherche, à la politique en
matière de protection de l’environnement et d’éducation
écologique (Hostim-Silva et al. 2005; Ferreira et al. 2006).
Ce partenariat est axé sur la conservation de l’espèce et
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l’étude de ses habitats essentiels (mangroves, récifs
rocheux et coralliens).

Reconnaissant que la science ichthyologique classique ne
saurait satisfaire à elle seule la demande d’informations
écologiques concernant la vaste côte brésilienne, et que
les pêcheurs possèdent des connaissances intrinsèques
sur leur propre environnement marin local, ce partena-
riat fera principalement appel à des méthode ethno-éco-
logiques. Les mérous étant ciblés par des communautés
brésiliennes depuis plusieurs générations, il y a des
chances qu’ils fassent partie des savoirs traditionnels des
pêcheurs. Outre l’étude scientifique des savoirs des
pêcheurs, nous allons faire participer des pêcheurs
experts à nos ateliers et forums, en espérant ainsi instau-
rer un climat de coopération entre les experts et les déten-
teurs de savoirs écologiques traditionnels
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Figure 1. Concentration d’Epinephelus itajara au sud du Brésil. 
Sur la photo, on peut distinguer onze poissons 

de grande taille (photo : Marcelo Krause).
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